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Prologue
 Palm Beach, Floride
— C’est fou comme vous me ressemblez !
Hannah baissa les yeux, gênée. Pensive, la princesse Emmeline d’Arcy l’observait de ses yeux d’un bleu profond.
— Même visage, même taille, même âge… Si nos cheveux avaient la même couleur, on pourrait nous prendre pour des jumelles. C’est incroyable !
— Pas tout à fait. Vous êtes bien plus mince que moi, Altesse.
Trop occupée à l’examiner, Emmeline n’eut pas l’air de l’entendre.
— La nuance châtaine de vos cheveux est superbe. C’est naturel ?
— Non, je me fais un léger reflet, reconnut Hannah.
— Vous trouvez le produit ici, à Palm Beach ?
Hannah n’arrivait pas à croire que la superbe princesse aux cheveux d’un blond doré puisse être intéressée par sa couleur.
— Oui, il est en vente partout.
— Je me demandais si vous pouviez me l’acheter.
Hannah hésita.
— Bien sûr. Mais pourquoi, Altesse ? Vous êtes si belle ainsi.
— Je me disais que, pour une journée peut-être, je pourrais prendre votre place, répondit-elle avec un sourire triste.
— Pardon ?
 La princesse s’éloigna vers l’une des grandes fenêtres de son immense suite et laissa errer son regard sur l’élégant jardin tropical de l’hôtel.
— Je me suis mise dans une situation terrible, confia-t-elle. Et il m’est impossible d’en sortir, car je ne peux pas mettre un pied hors de l’hôtel sans être accompagnée de mes gardes du corps ou de ma secrétaire — sans parler des paparazzis.
Ses fines épaules s’affaissèrent.
— J’aimerais tellement avoir une vie normale, pour un jour au moins. Peut-être pourrais-je alors faire le nécessaire pour mettre fin à ce cauchemar…
Hannah eut le cœur serré de percevoir tant d’angoisse dans la voix d’Emmeline.
— Que se passe-t-il, Altesse ?
La princesse secoua très légèrement la tête.
— Je ne peux pas en parler. C’est très compliqué, et je risque de tout compromettre…
— Compromettre quoi, Altesse ? Vous pouvez vous confier à moi, je ne trahirai jamais votre secret.
La princesse essuya furtivement une larme avant de se détourner de la fenêtre pour faire face à Hannah.
— Je sais que je peux vous faire confiance. C’est pourquoi je vous demande votre aide. Prenez ma place demain après-midi et restez dans cette suite pendant que je sortirai, comme si j’étais vous. Je serai absente quelques heures tout au plus.
Hannah s’assit dans un fauteuil, éberluée par cette proposition.
— Je voudrais bien vous aider, mais je travaille. Le cheikh Al-Koury ne me donnera jamais ma journée ; et même s’il le faisait, j’ignore comment doit se comporter une princesse.
Emmeline traversa la pièce et prit place sur le siège en face d’elle.
— Le cheikh Al-Koury ne peut pas vous faire travailler si vous êtes malade. Vous n’aurez pas besoin de quitter l’hôtel : je vous prendrai rendez-vous au spa et vous vous ferez dorloter tout l’après-midi.
— Mais j’ai l’accent américain, pas celui d’un membre de la famille royale du Brabant !
— Je vous ai entendue présenter le cheikh en français, hier, au tournoi de polo. Vous parlez parfaitement cette langue, sans aucun accent.
— J’ai fait une partie de ma scolarité en France, reconnut Hannah.
— Alors parlez français. Ça impressionne toujours les Américains, lança Emmeline avec un grand sourire. C’est décidé ! Apportez la teinture demain matin : un blond pour vous et un châtain pour moi. Nous nous ferons une couleur avant d’échanger nos vêtements. Quelle aventure !
Le rire de la princesse avait quelque chose de contagieux ; Hannah y répondit par un sourire réservé. Si elle l’avait rencontrée au lycée, elle aurait aimé être son amie. Emmeline avait quelque chose de spécial, d’attachant.
— Seulement pour quelques heures, c’est bien ça ?
Emmeline acquiesça.
— Je serai de retour avant le dîner.
— Serez-vous en sécurité, toute seule ?
— Pourquoi ne le serais-je pas ? Les gens me prendront pour vous.
— Vous n’allez rien faire de dangereux, n’est-ce pas ?
— Absolument pas. Je reste à Palm Beach. Hannah, je vous en prie, dites oui !
Comment aurait-elle pu dire non ? La princesse était complètement désespérée et Hannah avait toujours été incapable de refuser son aide à quelqu’un qui en avait besoin.
— D’accord, j’accepte. Mais seulement pour l’après-midi.
— Oh, merci ! Thank you ! s’exclama Emmeline en serrant ses mains entre les siennes. Vous êtes un ange. Vous ne le regretterez pas, je vous le promets.




1.
 Trois jours plus tard — Raguva
Hannah prit une grande inspiration. Elle regrettait tellement d’avoir joué cette comédie.
Trois jours s’étaient écoulés depuis qu’elle avait pris la place d’Emmeline. Trois interminables journées à faire semblant d’être une autre, à vivre un mensonge.
Elle aurait dû y mettre fin la veille au lieu de partir pour l’aéroport. Elle aurait dû tout avouer lorsque c’était encore possible.
Mais elle était montée à bord du jet royal et s’était envolée vers Raguva comme si elle était réellement la plus célèbre des princesses européennes, et non une simple secrétaire américaine qui par hasard ressemblait à la belle Emmeline.
Elle aurait dû refuser…
Hannah s’efforçait à présent de respirer calmement, afin de maîtriser sa panique. La seule façon pour elle — et Emmeline — de sauver la situation était de garder la tête froide.
Mais ce n’était pas facile : elle était sur le point de rencontrer, devant toute sa cour, le fiancé de la princesse Emmeline, le roi Zale Ilia Patek, un homme que l’on disait aussi brillant que passionné.
Elle patientait dans une antichambre de la salle du trône, en robe longue haute couture, avec une délicate tiare en diamants posée sur sa chevelure éclaircie. A la nervosité s’ajoutait la fatigue, car elle avait passé la nuit à essayer de mémoriser tout ce qu’elle avait pu trouver sur Zale Patek, roi de Raguva.
Qui d’autre qu’elle aurait osé se présenter devant un roi et sa cour en se faisant passer pour sa fiancée ? C’était insensé, mais Hannah avait donné sa parole à la princesse et ne pouvait plus se dédire.
Les grandes portes dorées s’ouvrirent sur la majestueuse salle du trône.
Elle cligna des yeux, éblouie par l’éclat des lustres et impressionnée par la nombreuse assistance.
La gorge serrée, elle fixa l’estrade au bout du long tapis rouge qui se déroulait devant elle. Une voix s’éleva alors, annonçant son entrée et les conversations cessèrent.
— Son Altesse Royale la princesse Emmeline de Brabant, duchesse de Vincotte, comtesse d’Arcy.
Hannah sentit sa tête tourner. Comment avait-elle pu penser que prendre la place d’Emmeline était une idée amusante et inoffensive ?
Emmeline était sortie en ville, à Palm Beach, et n’était jamais revenue. Elle avait appelé Hannah, lui avait envoyé plusieurs SMS, lui assurant que tout se passerait bien et la suppliant chaque fois de poursuivre cette comédie quelques heures de plus.
Une des dames d’honneur lui murmura :
— Altesse, tout le monde vous attend.
Elle avança alors sur le somptueux tapis rouge, posant un pied tremblant devant l’autre. Elle chancelait sur ses hauts talons, et sa longue robe de soie rebrodée de milliers de cristaux était lourde, mais ce qui la mettait le plus mal à l’aise, c’était le regard intense du roi Zale Patek.
Même assis, il était imposant. Grand, mince, avec de larges épaules et de beaux traits virils, ses yeux disaient qu’elle lui appartenait déjà, alors qu’ils ne seraient pas mariés avant dix jours.
Hannah en eut le souffle coupé. Aucun homme ne l’avait jamais fixée de la sorte. Elle sentit sa bouche se dessécher et son cœur s’emballer. Elle n’aurait jamais dû accepter de jouer à la princesse ici. Zale Patek n’apprécierait certainement pas que l’on se moque ainsi de lui. Et elle finirait peut-être en prison… A cette pensée, elle faillit trébucher — elle aurait eu bonne mine, les quatre fers en l’air devant toute la cour !
Heureusement, elle arriva sans encombre devant l’estrade. Là, elle attrapa d’une main un côté de sa lourde robe bleue et esquissa la gracieuse révérence répétée maintes fois le matin même.
— Majesté.
— Soyez la bienvenue à Raguva, Altesse.
Sa voix était si profonde qu’elle résonna en elle, douce et ensorcelante. Surprise, Hannah retint son souffle. C’était donc là le roi de Raguva, pays limitrophe de la Grèce et de la Turquie, sur la mer Adriatique. Il paraissait plus jeune que ses trente-cinq ans. Ses cheveux courts et sombres, ses yeux brun clair, ses pommettes hautes et son menton volontaire le rendaient extrêmement séduisant. Son regard clair et calme brillait d’intelligence.
Il avait un physique d’athlète. Né prince, il était devenu un footballeur renommé avant de tourner le dos à son incroyable succès, cinq ans auparavant, lorsque ses parents avaient péri dans un tragique accident d’avion.
Elle avait lu que Zale Patek, qui s’était entièrement consacré à sa passion pour le football, avait fait preuve de la même discipline et du même enthousiasme pour régner après avoir hérité du trône. Cet homme beau et passionné allait devenir le mari de la pétillante et ravissante Emmeline… Hannah ignorait si elle devait l’envier ou la plaindre.
— Je vous remercie, Majesté, répondit-elle, levant lentement la tête vers lui.
Il la regarda droit dans les yeux. Elle sentit alors son cœur bondir et ses jambes se dérober sous elle.
Tremblante, elle le vit se lever et descendre les marches de l’estrade. Il lui prit la main et la porta à ses lèvres. Au contact de sa bouche un frisson la parcourut.
Le silence un instant les enveloppa, un silence plein d’attente. Puis le roi la fit tourner et ils firent face à sa cour. Les applaudissements éclatèrent. Il avança avec elle sur le tapis rouge, s’arrêtant pour la présenter à ses conseillers et aux personnes importantes. Troublée par la sensation de sa peau contre la sienne, Hannah avait du mal à se concentrer, sa tête tournait, noms et visages se confondaient.
*  *  *
Zale sentit soudain la main d’Emmeline trembler dans la sienne. Il remarqua ses traits légèrement tendus, son air las, et décida qu’il était temps de faire une pause. Le reste des présentations pouvait attendre.
Sortant de la salle du trône, il la guida jusque dans le salon argenté, pièce qui avait été l’une des préférées de sa mère.
— Je vous en prie, dit-il en l’invitant à prendre place sur une petite chaise Louis XV.
Cette pièce était somptueuse, mais c’est pourtant la beauté de la princesse qui subjuguait Zale.
Elle était absolument superbe.
Mais aussi rusée, manipulatrice et déloyale, ce qu’il n’avait découvert qu’après leurs fiançailles, au palais de Brabant, un an auparavant.
Depuis, il ne l’avait pas revue.
— Vous êtes ravissante.
Emmeline s’assit avec grâce, sa robe couleur d’eau s’étalant autour d’elle. Aussitôt, Zale pensa à une sirène posée sur un rocher. Et comme les sirènes de la tradition, elle utilisait sa beauté pour attirer les hommes, avant de les précipiter contre les récifs.
Force, calme, stabilité et rigueur morale étaient les qualités qu’il désirait trouver chez la future reine de Raguva ; or, il avait fini par comprendre qu’Emmeline d’Arcy ne les possédait pas.
— Je vous remercie, répondit-elle, tandis qu’une délicate touche de rose teintait sa peau couleur de porcelaine.
Zale fut si surpris de sa candeur qu’il sentit son corps durcir. Venait-elle réellement de rougir ? Pensait-elle pouvoir le convaincre qu’elle était une jeune fille innocente et non une princesse blasée aux mœurs légères ?
Et pourtant, malgré les défauts de son caractère, elle était la perfection incarnée avec son corps exquis, son teint lumineux et ses yeux bleus ourlés de longs cils noirs.
Son père avait toujours pensé que la princesse Emmeline d’Arcy serait une épouse idéale. Il avait arrangé le mariage alors que Zale avait quinze ans et Emmeline seulement cinq. Zale avait été horrifié en l’apprenant, mais son père l’avait assuré que cette petite fille dodue deviendrait une femme exceptionnelle. Il avait eu raison : il n’y avait pas de princesse plus belle ou présentant un meilleur parti en Europe.
— Vous êtes enfin là, dit-il, s’en voulant de prendre autant de plaisir à la regarder.
— Oui, Majesté, répondit-elle en inclinant la tête.
« Elle feint la timidité avec tant de grâce », pensa-t-il en réprimant un sourire cynique.
— Zale, corrigea-t-il, pas « majesté ». Nous sommes fiancés depuis un an.
— Pourtant, nous ne nous sommes pas vus depuis.
Il leva les sourcils.
— C’était votre choix, Emmeline, pas le mien.
— Cela vous a-t-il dérangé ? demanda-t-elle après un instant de silence.
Il haussa les épaules, conscient de ce qu’il ne pouvait dire — et ne dirait pas. Il savait qu’Emmeline, pourtant fiancée avec lui, avait continué de voir son petit ami, le play-boy argentin Alejandro Ibanez, et l’avait rejoint dernièrement à Palm Beach où il devait disputer un match de polo.
Jusqu’au dernier moment, il n’avait même pas été certain qu’elle vienne à Raguva pour leur mariage, prévu début juin.
Elle était pourtant là. Et Zale avait bien l’intention, pendant les dix jours précédant leur union, de s’assurer qu’elle était prête à remplir ses engagements envers lui, leurs pays et leurs familles, au lieu de continuer à se moquer du monde.
 — Je suis heureux que vous soyez là, répondit-il. Il est temps que nous fassions enfin connaissance.
Face à son sourire radieux, il sentit sa poitrine se serrer. Non seulement la beauté d’Emmeline lui coupait le souffle, mais il se sentait aussi charmé et intrigué.
— Moi aussi, répondit-elle.
— Je suis désolé que mes occupations m’aient empêché de vous accueillir à votre arrivée hier.
— Je le comprends fort bien.
— Désirez-vous un rafraîchissement ? J’ai entendu dire que vous n’aviez rien mangé depuis hier.
Emmeline souleva ses fins sourcils et lui lança un regard légèrement moqueur.
— Serais-je surveillée ?
— Mon chef était inquiet que vous ayez refusé vos repas. Il craignait de n’avoir pas réussi à vous contenter.
— Tout avait l’air délicieux, mais j’étais trop consciente de devoir rentrer dans cette robe ce soir, dit-elle en indiquant son corps moulé par le vêtement de soie orné de bijoux.
— J’espère que vous ne suivez pas un régime draconien.
— Ai-je l’air famélique ?
Zale profita de cette question pour attarder son regard sur les formes de sa fiancée. Sa robe au corset ajusté révélait une poitrine pleine et ferme, puis lui enserrait la taille avant de s’évaser sur des hanches très féminines. Les riches nuances du tissu mettaient en valeur sa peau diaphane, le bleu éclatant de ses yeux et le rose de ses lèvres généreuses. Elle était belle… à croquer.
Il ressentit une brûlante montée de désir et combattit un soudain besoin de la toucher. De la goûter. De glisser sa langue entre ses lèvres légèrement entrouvertes et de parcourir de baisers sa peau satinée…
Son corps s’embrasa. Soucieux de respecter son engagement envers Emmeline, il n’avait pas touché de femme depuis un an. Après une si longue abstinence, il attendait avec impatience de consommer leur mariage.
 S’ils se mariaient.
 Il s’aperçut alors qu’elle le fixait sans ciller. Leurs regards se croisèrent et un désir primaire s’empara de lui.
Il se fit alors la promesse de la posséder même s’il ne faisait pas d’elle sa femme…
*  *  *
Hannah détourna les yeux, rompant l’étrange emprise que Zale avait sur elle. Elle se sentait complètement perdue, prise au piège de ses sens. Elle éprouvait l’envie irrépressible de se noyer dans le sexe et le péché.
Elle inspira lentement dans l’espoir de ralentir les battements de son cœur.
Cela faisait très longtemps qu’elle n’avait rien ressenti de sérieux pour quelqu’un. Hannah avait besoin d’amour pour apprécier le sexe. Or, elle n’avait aimé personne depuis la fin de ses études, quatre ans plus tôt. A vingt et un ans, folle de joie d’avoir obtenu ses diplômes, elle pensait que Brad, son petit ami depuis le lycée, lui demanderait sa main. Mais il avait rompu, déclarant qu’il voulait vivre d’autres aventures.
Pour la première fois depuis que Brad l’avait quittée, elle ressentait quelque chose… Elle avait envie de…
Hannah coupa court à ces pensées inopportunes. Elle croisa nerveusement les jambes sous l’ample jupe de sa robe de soie et, sentant le frottement de la dentelle de son porte-jarretelles, elle prit conscience de son corps, de sa peau, de sa chair palpitante.
Elle se figea, troublée d’avoir pu oublier l’espace d’un instant que le superbe et viril Zale Patek appartenait à Emmeline. Or, elle n’était pas Emmeline, et ne le serait jamais.
Elle se leva soudain, lissant sa jupe d’un geste rapide et décidé.
— Je souhaiterais me rafraîchir avant le dîner. Veuillez m’excuser.
— Bien sûr. J’enverrai quelqu’un vous chercher dans une demi-heure pour vous conduire à la salle à manger.
 Elle quitta rapidement le salon argenté. « C’est de la folie, de la pure folie », se répétait-elle, l’estomac noué et le cœur battant.
Une fois dans sa suite, elle se précipita vers sa table de nuit, espérant trouver sur son mobile un message d’Emmeline.
Mais il n’y avait rien.
Cela faisait des heures qu’elle n’avait plus eu de nouvelles de la princesse. Où était-elle ? Pourquoi ne répondait-elle pas ?
Hannah lutta pour garder son calme. Il lui restait l’espoir que la princesse, pressée de rejoindre l’aéroport, ait oublié de la prévenir de son arrivée.
A ce moment-là, le téléphone sonna.
 Emmeline.
— Où êtes-vous ? lui demanda-t-elle sans préambule.
— Je suis toujours en Floride. Je ne peux pas partir, c’est vous qui avez pris mon avion.
— Vos problèmes sont-ils résolus ?
— Euh… non.
— Vous allez bien ?
— Si l’on veut.
Sa voix s’était mise à trembler. La princesse semblait retenir ses larmes.
— Les choses ne se passent pas bien ?
— Non, avoua Emmeline. Zale est-il toujours aussi froid ?
Hannah rougit.
— Ce n’est pas ainsi que je le qualifierais…
— Je pense qu’il ne m’aime pas beaucoup.
— Il va pourtant vous épouser.
— Pour la modique somme de cinq millions d’euros !
— Quoi ?
— Qu’est-ce que vous croyez ? C’est un mariage arrangé.
Hannah se remémora le beau visage de Zale, son regard vif, son grand corps puissant. Il était sublime. Comment Emmeline pouvait-elle ne rien éprouver pour lui ?
— Vous tomberez peut-être amoureuse, hasarda-t-elle.
— Ça m’étonnerait.
 Emmeline s’interrompit alors pour s’adresser à quelqu’un qui se trouvait à côté d’elle, avant de reprendre la conversation.
— Bonne nouvelle. Une amie peut me prêter son jet. Je serai à Raguva demain matin et vous enverrai un SMS dès mon arrivée. Avec un peu de chance ils n’y verront que du feu.
« Avec un peu de chance », répéta intérieurement Hannah en refermant son téléphone, le cœur étrangement lourd.




2.
Si Hannah se sentait soulagée à l’idée que cette comédie prenne bientôt fin, elle était pourtant un peu déçue, car Zale la fascinait.
Elle retoucha son maquillage et rajusta sa tiare avant de suivre sa dame d’honneur jusqu’à la grande salle à manger.
Sa longue robe bruissait à chaque pas. En passant devant un miroir, Hannah, stupéfaite, aperçut son reflet. Ressemblait-elle vraiment à cette femme élégante et rayonnante ? Elle avait du mal à le croire. Son père n’accordait pas d’importance à la beauté physique, et elle-même ne s’était jamais trouvée belle.
Sa dame d’honneur s’arrêta devant les portes imposantes de la grande salle à manger.
— Nous allons attendre Sa Majesté ici, annonça-t-elle.
Hannah acquiesça, impatiente de revoir Zale.
Soudain, il apparut avec sa suite. Hannah se mordilla la lèvre. Elle n’avait jamais rencontré d’homme aussi impressionnant et sûr de lui. Elle le regarda dans les yeux, dont la profondeur ambrée la fit chavirer.
— Vous êtes ravissante, dit-il.
— Vous aussi, Majesté, répondit-elle en inclinant la tête.
— Je suis ravissant ? demanda-t-il, moqueur.
— Très élégant, corrigea-t-elle en rougissant.
Heureusement pour elle, les portes s’ouvrirent alors sur une immense pièce aux murs lambrissés.
— Oh ! murmura Hannah, éblouie.
Des bougies vacillaient dans des appliques et de grands candélabres en argent. Le bois du haut plafond, décoré d’un motif complexe à la feuille d’or, reflétait cette lumière. A chaque extrémité de la pièce se dressaient des cheminées de pierre, et de magnifiques tapisseries recouvraient les murs. C’était féerique.
Zale baissa les yeux vers elle, un petit sourire aux lèvres.
— Etes-vous prête ? demanda-t-il en lui offrant le bras.
Elle le regarda et son cœur fit un bond : cet homme était tellement séduisant ! Pourrait-on la blâmer de prendre plaisir à jouer le rôle de la princesse Emmeline pour une nuit et d’apprécier Zale un peu plus que de raison ?… Elle devait rentrer chez elle le lendemain et ne le reverrait jamais, alors pourquoi ne serait-elle pas tout simplement heureuse quelques heures ?
Lorsqu’ils firent leur entrée, les conversations cessèrent et tous les regards se tournèrent vers eux.
Le dîner s’éternisa. Hannah percevait la chaleur et l’énergie de Zale sans même qu’il la touche. Aussi, au cours du repas, lorsque leurs épaules se frôlèrent, quand il posa la main sur son poignet, au moment où sa cuisse effleura la sienne, chaque fois sa tête tourna sous le coup de l’émotion.
Auprès de cet homme, elle se sentait nerveuse et impatiente, troublée et sensible ; elle frissonnait lorsqu’il la regardait. Le fait qu’il soit suffisamment sûr de lui pour soutenir son regard était la chose la plus excitante qu’elle ait jamais expérimentée.
Comme un serviteur se penchait pour prendre son assiette, Hannah sursauta et heurta Zale. Il lui adressa un léger sourire qui la fit fondre.
— Les dîners ne seront pas toujours aussi longs que celui-ci, lui dit-il à voix basse.
— Cela ne me dérange pas, le rassura-t-elle. Le cadre est idyllique et je suis en excellente compagnie.
— Vous êtes devenue tellement charmante…
— Ne l’ai-je pas toujours été ?
— Non, répondit-il avec un sourire espiègle. Vous ne sembliez pas apprécier ma compagnie lors de nos fiançailles, l’année dernière. Vous m’avez évité toute la nuit. Votre père disait que vous étiez timide. Je savais qu’il n’en était rien.
— Et que saviez-vous alors ?
Il la regarda intensément, ses yeux passant lentement sur son visage avant de s’arrêter sur sa bouche.
— Que vous étiez amoureuse d’un autre homme et ne m’épousiez que par devoir.
C’était là une étrange conversation à avoir au cours d’une soirée officielle, entourés de tant de gens. Nerveuse, Hannah passa la main sur les délicates broderies de sa robe.
— Il vaudrait peut-être mieux discuter de cela plus tard…
— Pourquoi ?
— Ne craignez-vous pas que l’on nous entende ?
Il la transperça du regard.
— Je crains davantage de ne pas obtenir de réponse franche.
Elle haussa les épaules.
— Alors demandez-moi ce que vous voulez.
Il étudia son visage un instant.
— Qui êtes-vous, Emmeline ?
— Pardon ?
— Vous êtes si différente, à présent. Je me demande parfois si vous êtes toujours la même femme.
— Quelle idée saugrenue…
— Vous avez changé, pourtant. Vous me regardez dans les yeux à présent. Vous exprimez vos opinions, avez votre propre vision des choses. Je pourrais même m’attendre à recevoir une réponse honnête de votre part, c’est dire…
— Prenez votre chance, je vous écoute.
— C’est exactement ce que je veux dire : vous ne m’auriez jamais parlé ainsi il y a un an.
— Nous devons nous marier dans dix jours, n’est-ce pas le moment ou jamais d’être franche ?
— Si.
Zale hésita un instant, comme s’il réfléchissait à la meilleure question à lui poser.
 — L’amour romantique est important pour vous, n’est-ce pas ?
— Bien sûr. Pas pour vous ?
— Je privilégie la famille, la loyauté et l’intégrité.
Il la regarda alors dans les yeux, certainement pour la mettre au défi de ne pas être du même avis, et ajouta :
— Et la fidélité.
— L’amour romantique n’implique-t-il pas tout cela ? répliqua calmement Hannah. Comment peut-on réellement aimer un être sans lui offrir son cœur, son esprit, son corps et son âme.
— Si vous aimiez un homme, vous ne le trahiriez jamais ?
— Jamais.
— Alors vous condamnez les liaisons, aussi discrètes soient-elles ?
— Absolument !
— Vous n’avez pas l’intention de prendre un amant après notre mariage, lorsque vous aurez fait votre devoir et m’aurez donné un héritier ?
Hannah ouvrit de grands yeux, consternée par cette question.
— M’en croyez-vous capable ?
— Je pense qu’on vous a forcée à accepter un mariage dont vous ne vouliez pas.
Elle se tut, ne sachant que répondre.
— Je pense que vous cherchez à faire plaisir aux autres, reprit Zale, même si vous devez le payer très cher.
— Parce que j’ai accepté un mariage arrangé ?
— Parce que vous avez accepté ce mariage, dit-il les yeux dans les siens. Pouvez-vous être heureuse, Emmeline, et faire en sorte que notre union soit une réussite ?
— Et vous ? répliqua-t-elle, troublée.
— Moi, oui.
— Comment pouvez-vous en être si sûr ?
— Je suis discipliné. J’ai dix ans de plus que vous, davantage d’expérience de la vie, je sais ce dont j’ai besoin et ce que je veux.
 — C’est-à-dire ?
— Je veux la prospérité pour mon pays, la paix dans mon foyer et des héritiers pour assurer ma succession.
— C’est donc cela ? Paix, prospérité et enfants ?
— Je suis réaliste. Mes désirs sont simples, mes buts accessibles.
— Difficile à croire. Vous étiez une star du football : on ne réussit pas une telle carrière sans avoir de grands rêves…
— Cela se passait avant la mort de mes parents. A présent, mon pays et ma famille comptent plus que tout.
Le ton de sa voix fit frémir Hannah. Il était si passionné, si follement viril !
— J’attends le même engagement de votre part, ajouta-t-il. Si nous nous marions, il n’est pas question de divorce. C’est pour toujours. Si vous ne pouvez pas promettre ce « pour toujours », votre place n’est pas ici.
Zale repoussa brusquement sa chaise et lui tendit la main.
— Mais laissons là cette conversation pour l’instant. Nous sommes censés célébrer votre arrivée. Allons rejoindre nos invités.
*  *  *
Zale passa une soirée éreintante. Tous les invités essayèrent de saisir l’occasion de parler avec le roi et la très glamour princesse Emmeline. Il n’eut pas une seconde à lui, pas une seconde d’intimité avec sa ravissante fiancée.
Après le départ des derniers invités, Zale lui prit le bras pour la raccompagner jusqu’à sa suite.
« Quelle étrange situation », pensa-t-il, perplexe. L’arrivée d’Emmeline avait suscité en lui des sentiments partagés. Raguva avait certes besoin d’une reine et lui d’héritiers, mais il savait néanmoins qu’elle n’était pas la femme qu’il aurait choisie pour épouse.
Il était parfaitement conscient de ses propres défauts — il travaillait trop, manquait de fantaisie et avait du mal à se laisser distraire. Mais il était d’une grande loyauté, qualité qui lui semblait primordiale et qui faisait apparemment défaut à Emmeline.
Il savait que ses parents ne l’avaient jamais gâtée, qu’ils s’étaient même montrés durs avec elle, lui imposant des objectifs qu’elle ne réussissait jamais à atteindre. Cela expliquait certainement, selon lui, son besoin de toujours chercher à plaire. Les gens voyaient peut-être en elle une princesse rayonnante et sûre d’elle mais son père, le roi William d’Arcy, l’avait averti qu’elle pouvait être difficile et manquer parfois terriblement d’assurance.
L’avertissement de son futur beau-père avait inquiété Zale, qui n’avait nul besoin d’une épouse difficile et peu assurée, encore moins d’une reine fragile et exigeante.
Jusqu’à sa disparition cinq ans plus tôt, son père n’avait cessé de militer pour cette union. A ses yeux, la princesse Emmeline était le choix parfait pour son fils. Zale avait tenu à respecter sa volonté, espérant qu’une fois à Raguva, la belle Emmeline s’adapterait, s’assagirait et deviendrait la femme idéale.
Arrivé devant la suite d’Emmeline, Zale sortit de ses pensées et finit par rompre le silence gênant qui s’était installé entre eux.
— La journée a été bien longue.
Il se demanda comment il pourrait l’épouser en ayant autant de doutes, mais elle était venue, fidèle à sa promesse, et s’était montrée charmante pendant la réception.
— C’est vrai, acquiesça-t-elle.
— La soirée de demain sera beaucoup moins protocolaire. Nous dînerons tranquillement tous les deux, ce qui devrait être supportable.
Elle hocha la tête en le regardant, ses grands yeux bleus voilés d’une émotion indéchiffrable.
— Je n’en doute pas, fit-elle d’une voix malicieuse.
Il la fixa, étonné que cette femme chaleureuse et attirante puisse être la froide et distante Emmeline de l’année précédente.
— Avez-vous besoin de quelque chose ? lui demanda-t-il.
 — Non, tout est parfait.
Sa réponse le déconcerta encore davantage.
— Vous êtes heureuse d’être ici alors ?
Ses lèvres pleines s’étirèrent en un sourire timide.
— Bien sûr !
Etait-ce l’inexplicable scintillement de larmes dans ses yeux ou ce sourire incertain ? Soudain, la plus belle princesse d’Europe avait l’air si seule et vulnérable que Zale tendit le bras et posa la main dans son dos.
Hannah inclina la tête en arrière et rencontra son regard. La main de Zale glissa plus bas, sur sa peau chaude et satinée. Il l’entendit respirer vite lorsqu’il l’attira contre lui, et que ses seins pleins et doux se pressèrent contre son torse. Il baissa la tête et posa les lèvres sur les siennes. En la sentant trembler à ce contact, un terrible désir l’envahit.
Il pressa alors sa main au bas de ses reins.
Elle frémit et il sentit son pouls s’accélérer, le sang battre dans ses veines, son corps devenir brûlant et dur.
Consumé par le désir de la posséder, il approfondit son baiser, s’emparant d’elle comme si elle lui appartenait déjà.
Sous la pression insistante de ses lèvres, elle entrouvrit la bouche et il goûta à sa douceur du bout de la langue, la faisant tressaillir.
Dieu qu’elle était sensible ! Réceptive. Il sentait son corps vibrer contre le sien. Il laissa glisser sa main sur la courbe exquise de ses fesses. Elle haleta. Il sentait les pointes durcies de ses seins au travers des fines épaisseurs de tissu.
Le sang de Zale bouillonnait. Emmeline était merveilleusement douce. Il en voulait davantage. Il brûlait d’envie de dénuder son corps de rêve, d’en explorer courbes et creux, de goûter à la douceur de ses cuisses, de lui écarter les genoux, de se glisser en elle.
Il réalisa soudain qu’ils étaient dans le couloir, dans le champ des caméras de surveillance.
Sa main s’immobilisa sur la hanche ronde de sa promise.
— Je crains que nous ne nous soyons donnés en spectacle à mes agents de sécurité, dit-il d’une voix sourde.
 Elle s’empourpra.
— Je suis désolée.
Il écarta une mèche blonde de ses joues enflammées. Elle était irrésistible.
— Pas moi. Bonne nuit, Altesse.
Elle le regarda pendant un moment interminable.
— Bonne nuit.
Puis elle se glissa dans sa chambre et ferma la porte derrière elle.
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Tremblante, le cœur battant la chamade, Hannah s’adossa à la porte.
Elle l’avait embrassé… Follement, passionnément.
Serait-elle capable de partir le lendemain et de ne jamais le revoir ?
Elle n’avait pas le choix, car Zale devait épouser Emmeline, même si la princesse n’éprouvait rien pour lui.
Comment avait-elle pu succomber à son charme alors qu’elle venait de le rencontrer ?
Pourquoi pensait-elle déjà qu’elle ne pourrait jamais l’oublier ?…
*  *  *
Une fois seul, Zale se força à éloigner Emmeline de son esprit. Il se dirigea vers la chambre de son jeune frère Tinny, à qui il rendait visite tous les soirs avant de se coucher.
En ouvrant la porte, il remarqua la petite veilleuse sans laquelle Tinny n’arrivait pas à s’endormir.
Zale éprouvait une affection sans borne pour ce frère de vingt-huit ans, si spécial, qui avait tant besoin de lui.
Constantine, surnommé Tinny dans la famille, aurait dû se trouver dans le même avion que ses parents en ce jour fatal où ils perdirent la vie ; mais, au dernier moment, il les avait suppliés de le laisser plutôt accompagner Zale dans leur île privée des Caraïbes.
Cinq ans plus tard, Zale remerciait encore le ciel que son frère n’ait pas été à bord. Il était tout pour lui, tout ce qui lui restait. Tinny n’avait malheureusement jamais compris ni accepté la disparition de ses parents et les réclamait régulièrement.
— Bonsoir, Majesté, murmura Mme Sivka, l’infirmière de nuit, qui avait aussi été la nourrice de Zale. Il va bien, il dort comme un bébé.
— Je suis désolé de ne pas être venu lui souhaiter une bonne nuit plus tôt.
— Il savait que vous ne viendriez pas. Souvenez-vous, vous le lui avez expliqué à l’heure du thé. Comment s’est passée la soirée, Majesté ? La princesse est-elle aussi belle qu’on le dit ?
Zale sentit sa poitrine se serrer.
— Oui.
— Tinny est très impatient de la rencontrer. Il n’a parlé que de ça aujourd’hui.
— Je la lui présenterai dès que possible.
Zale craignait que l’innocent et idéaliste Tinny ne place immédiatement Emmeline sur un piédestal. Il l’adorerait, l’idolâtrerait, lui donnant ainsi le pouvoir de lui briser le cœur.
— Bonne nuit, madame Sivka.
— Bonne nuit, Majesté.
En quittant l’appartement de son frère, Zale sentit la tension s’emparer de nouveau de lui. D’ordinaire, il maîtrisait parfaitement ses sentiments et ses réactions. Pourtant, il devait admettre qu’Emmeline, ce soir, avait réussi à le toucher.
Elle n’était pas celle dont il se souvenait. Elle n’avait plus rien de la princesse glaciale du passé.
Mais il ne devait pas se laisser gagner par l’émotion. Ils savaient tous deux que leur union n’était pas un mariage d’amour mais un arrangement matériel parfaitement orchestré. Chaque étape de leur relation avait été étudiée et détaillée dans un volumineux contrat, qu’ils devaient signer le lendemain matin.
Il pouvait la vouloir, la désirer et l’apprécier, sans pour autant oublier que leur relation était d’abord et avant tout une histoire de business.
Zale était connu pour la discipline qu’il s’imposait. Cette même discipline qui lui avait assuré le succès, d’abord dans ses études, puis dans l’univers du sport, plus tard enfin comme souverain de Raguva.
Depuis son plus jeune âge, il avait eu l’ambition de se faire une place dans ce monde. Pendant que son frère aîné Stephen VII, le prince héritier de Raguva, étudiait les règles fondamentales de la monarchie en vue d’être roi, Zale s’adonnait au football pour devenir professionnel.
Il avait seize ans et était pensionnaire en Angleterre quand Stephen, âgé de dix-neuf ans et en deuxième année à Trinity College, avait déclaré une leucémie. Ses parents et Tinny s’étaient alors installés à Londres, pour le soutenir et l’accompagner pendant les traitements épuisants de radiothérapie et de chimiothérapie.
Stephen avait lutté pendant trois ans. Trois longues années à endurer d’horribles souffrances dans l’espoir d’une rémission. Zale s’était senti impuissant. Il ne pouvait rien faire pour Stephen ni pour ses parents. Aussi s’était-il réfugié dans le sport et imposé un entraînement éreintant.
Ses examens passés, Zale avait pris la décision de rejoindre son frère à Oxford. Il avait intégré l’équipe de football, qu’il avait conduite en première division universitaire l’année suivante.
Stephen, bien que très affaibli, avait insisté pour être présent au dernier grand match de la saison. Son père avait poussé sa chaise roulante dans le stade. Personne n’avait encouragé l’équipe avec autant d’enthousiasme que lui.
Il était mort une semaine plus tard. Zale se le reprochait encore : la journée au stade avait été trop fatigante pour son frère.
La dernière année de Zale à Oxford avait été marquée par le chagrin. Le seul endroit où il se sentait vivant était le terrain de football. Après l’obtention de ses diplômes, quatre clubs professionnels s’étaient battus pour lui faire signer un contrat.
Il avait rejoint un grand club espagnol, en dépit de la désapprobation de ses parents, qui désiraient le voir revenir à Raguva — c’était lui le prince héritier désormais. Mais Zale ne voulait pas être roi. Il avait un amour, une passion, un rêve : le football.
Zale entra dans sa suite, la même qui hébergeait les souverains raguviens depuis cinq cents ans. Il n’avait jamais voulu être roi ; mais quand ses parents avaient péri dans cet accident d’avion, il était rentré au palais et avait consacré toute son énergie au service de son pays.
Il s’était promis d’être un bon roi.
Il se devait de l’être pour ses sujets, ses parents, et plus encore pour Stephen.
*  *  *
Cette nuit-là, Hannah dormit par intermittence et se réveilla plusieurs fois pour regarder l’heure, soucieuse d’arriver à temps à l’aéroport.
L’aube pointa enfin et une lumière jaune et rose perça l’horizon. Hannah resta un moment dans son lit à regarder le soleil se lever et le ciel se parer d’or et de corail. La journée s’annonçait magnifique. Pas un nuage en vue. Hannah quitta son lit et s’approcha de la fenêtre.
Ce matin-là, la capitale de Raguva avait un air magique ; on l’aurait dite échappée d’un conte de fées.
Elle préféra pourtant s’éloigner de cette vue idyllique et surtout, éviter de penser au baiser de la nuit précédente.
Elle allait rentrer chez elle, retrouver sa vie et son travail.
Mais elle devait d’abord se préparer et jeter dans un sac les quelques affaires personnelles qu’elle avait apportées.
Son plan consistait à se faire conduire dans le quartier des magasins de luxe, où elle ferait du lèche-vitrines en attendant l’appel d’Emmeline. Dès l’arrivée de celle-ci, Hannah filerait à l’aéroport, où elle la rejoindrait dans les toilettes. Elles procéderaient alors à l’échange de vêtements et chacune reprendrait sa place. C’était tout simple.
Hannah chercha dans la garde-robe d’Emmeline une tenue qui leur irait à toutes les deux. Elle choisit une robe couleur prune à emmanchures américaines. Elle releva ses cheveux en un élégant chignon et mit pour seul bijou une paire de boucles d’oreilles en or. Une fois prête, elle attendit l’appel d’Emmeline en buvant distraitement un café.
Mais Emmeline n’appela pas… Hannah avait une boule au ventre lorsqu’à neuf heures lady Andrea arriva pour passer en revue le programme de la journée.
— Votre emploi du temps est chargé, annonça-t-elle en prenant un siège et en ouvrant son agenda de cuir. Vous avez rendez-vous à dix heures avec Sa Majesté et ses avocats. Puis à onze heures, séance de coiffure et de maquillage, avant de poser pour votre portrait officiel. Après le thé, s’il reste du temps, M. Krek, le majordome, vous fera faire le tour du palais. Ce soir vous avez un dîner privé avec Sa Majesté.
— Pourquoi dois-je rencontrer Sa Majesté en présence d’avocats ?
— Pour signer le contrat de mariage, Altesse.
Affolée, Hannah ouvrit la bouche et la referma aussitôt. Elle ne pouvait en aucun cas apposer sa propre signature au bas d’un document légal !
Dieu merci, Emmeline était en route…
Elle jeta un rapide coup d’œil à sa montre. Neuf heures et quart. Il leur serait impossible d’échanger leurs places à temps pour le rendez-vous avec Zale. Elle devait gagner du temps. Elle devait s’arranger pour faire repousser cette satanée signature.
— Pourriez-vous faire dire à Sa Majesté que je souhaiterais relire les documents avant de les signer ? demanda Hannah.
Lady Andrea hésita, puis hocha la tête.
— Bien sûr, Altesse. Je vais voir s’il est possible de reprogrammer ce rendez-vous. Je vais aussi demander que la copie des documents vous soit envoyée immédiatement.
 Après le départ de lady Andrea, Hannah envoya un nouveau SMS à Emmeline. Elle fit les cent pas en attendant une réponse. Plus les minutes s’écoulaient, plus elle devenait nerveuse. Mais que diable fichait Emmeline ? !
Lady Andrea revint, mal à l’aise.
— Sa Majesté ne peut pas reporter la signature. Il m’a chargée de vous rappeler que vous avez approuvé le document et son contenu voici deux semaines…
— Je comprends, l’interrompit Hannah, paniquée. Mais je ne me sens pas assez bien ce matin pour le rencontrer, encore moins pour signer quoi que ce soit. Veuillez lui présenter mes excuses.
Hannah sentit soudain son téléphone vibrer. Elle y jeta un coup d’œil. Emmeline, enfin ! Dieu soit loué… Elle devait tout juste avoir atterri. Tout allait bien se passer. Il lui suffisait de repousser la signature d’une heure ou deux pour permettre à la vraie princesse de rejoindre le palais.
— Tâchez de voir s’il est possible d’organiser ce rendez-vous après le déjeuner, je vous prie. Je suis certaine que mon mal de tête aura disparu d’ici là.
Elle n’attendit même pas que la porte se soit refermée pour lire le SMS d’Emmeline.
 
 Pas pu obtenir l’autorisation de vol hier soir…

Hannah chancela sous l’effet de la nouvelle. Emmeline n’avait pas encore quitté la Floride ? Les larmes aux yeux, elle reprit la lecture du message.
 
 Essaie d’obtenir l’autorisation maintenant. Ne paniquez pas. Arriverai bientôt. Emme.

Ne pas paniquer ? De rage, Hannah faillit jeter son mobile à travers la pièce. Comment pourrait-elle ne pas paniquer ? Emmeline avait-elle la moindre idée de la situation dans laquelle son inconséquence la mettait ?
Elle était si furieuse qu’elle faillit hurler. Elle était proche de l’explosion. Soudain, elle se figea. Elle avait senti une présence. Un frisson la parcourut. Elle n’était plus seule. L’énergie de la pièce avait changé. Elle n’avait pas entendu frapper à la porte, ne l’avait pas vue s’ouvrir mais elle n’avait aucun doute. Elle tâcha de se recomposer un visage avenant et leva la tête, les doigts immobiles sur le clavier de son mobile.
 Zale !
Il portait un costume noir sur une chemise blanche, dont le col ouvert laissait entrevoir sa poitrine hâlée. Il avait l’air contrarié.
— Pouvez-vous me dire ce qui se passe ? lui demanda-t-il d’un ton impérieux.
Il s’approcha d’elle sans la quitter des yeux. Elle retint son souffle, hypnotisée par l’intensité de son expression et la violence contenue qui émanaient de sa personne. Etait-ce là l’homme qui l’avait embrassée de façon insensée la veille au soir ?
— Je ne comprends pas, répondit-elle en reculant d’un pas.
Zale, tendu, continua d’avancer vers elle.
— Moi non plus. Pourquoi avez-vous annulé le rendez-vous ? reprit-il d’un ton sec, dur.
— Je me suis réveillée avec un mal de tête qui n’a fait qu’empirer, expliqua-t-elle.
En reculant, elle heurta une petite table.
— La signature ne devrait pas durer plus d’une demi-heure.
— La douleur est si intense que je ne peux même pas lire pour l’instant.
— Qu’à cela ne tienne, je vous lirai ce qui doit être lu.
Son sarcasme la blessa. Pourquoi se montrait-il si désagréable, si inflexible ?
— Je suis certaine que nous pouvons changer la date…
— Non.
— Et pourquoi pas ? rétorqua-t-elle aussi sèchement.
Il planta ses yeux mordorés dans les siens. Il lui faisait penser à un gladiateur, un guerrier.
— Parce que, répondit-il lentement, les avocats sont là, les documents sont prêts et le contrat doit être signé maintenant.
— Même si je ne me sens pas bien ?
Ses traits se durcirent et sa mâchoire se contracta.
— J’aurais dû comprendre que votre petit jeu n’était pas terminé…
— Je ne joue pas !
— Quelle nouvelle clause voulez-vous ajouter au contrat, à présent ?
— Je… écoutez, tout cela n’a aucun sens.
— Je suis bien d’accord. Mais c’est votre façon d’agir, Emmeline.
— Vous ne pourriez vous méprendre davantage. Je ne demande aucune modification. J’aimerais seulement prendre un comprimé et avoir la possibilité de m’allonger. Je ne me sens vraiment pas bien.
— Qu’est-ce qui ne va pas ?
— Je vous l’ai dit : j’ai un terrible mal de tête.
— C’est donc cela ?
Sa voix profonde était moqueuse. Il continuait de la détailler de la tête aux pieds. Hannah savait ce qu’il voyait : son chignon parfait, la chaude couleur prune de sa robe et ses chaussures de luxe. Elle s’était habillée avec élégance, sachant qu’en quittant le palais, elle se devait de ressembler en tout point à une princesse royale.
— Oui, répondit-elle en relevant le menton et en le regardant droit dans les yeux.
Son père l’avait élevée sévèrement et lui avait appris que même les hommes durs et exigeants devaient traiter les femmes avec gentillesse et respect. Zale Patek ne se comportait pas de la sorte en cet instant.
— Puisque vous ne semblez pas me croire, poursuivit-elle, souhaitez-vous appeler un médecin pour qu’il m’examine ? Cela vous rassurerait-il, Majesté ?
— Ce ne sera pas nécessaire, répondit-il avec raideur.
— Je crois que si. Visiblement vous doutez de ma sincérité.
— C’est faux.
 — Si. Vous avez été grossier. Pourquoi ? Pour un simple contrat de mariage ?
Ses yeux d’ambre s’embrasèrent.
— C’est votre père qui a voulu ce contrat. Il a été rédigé à grands frais à sa demande.
Hannah blêmit. Ce contrat était une idée du roi William ? Quel genre de père était-il donc ?
— Tout le monde est ici à cause de vous, ajouta Zale d’un ton sec. Cinq avocats, Emmeline, venus entre autres de votre pays. Vous voudriez que je leur dise de retourner dans leur chambre et d’attendre jusqu’à demain matin ?
Hannah redressa les épaules. Il n’avait pas tort : ce qui pouvait passer pour un caprice avait des conséquences sur l’emploi du temps d’autres personnes. Mais que devait-elle faire ? Signer pour Emmeline ? Impossible.
— Oui, dit-elle fermement. C’est exactement ce qu’il faut faire quand votre future reine est malade et incapable de prendre part à la réunion.
Zale prit une longue inspiration. Les muscles de son visage se tendirent légèrement.
— Vous avez raison, Altesse, dit-il les dents serrées. Je n’avais pas l’intention d’être indélicat. Votre santé est bien sûr ma première préoccupation. Tout le reste peut attendre et attendra.
Puis il s’inclina rapidement et sortit.
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Après le départ de Zale, Hannah relâcha la pression et s’effondra sur la chaise la plus proche.
Pourquoi le fait de repousser une réunion le contrariait-il à ce point ? se demanda-t-elle alors. Il s’était montré désobligeant, voire grossier, mettant en doute son intégrité. Il n’avait apparemment que faire de sa santé. Pour qui se prenait-il ? Comment osait-il traiter ainsi une princesse ? Emmeline n’aurait certainement pas laissé passer un tel affront !
Livide, elle s’élança à la poursuite de Zale. Elle le rattrapa comme il descendait le grand escalier.
— Majesté, je souhaiterais vous parler.
Surpris, il se tourna lentement pour la regarder.
— Vous semblez aller déjà mieux.
— Il n’en est rien, rétorqua-t-elle. Je pense que vous me devez des excuses. Vous avez fait preuve d’une impardonnable grossièreté.
— Grossier, moi ?
— Oui, et cruel. Je n’arrive pas à croire que vos parents vous aient élevé de la sorte.
— Je pourrais vous retourner le compliment, répliqua-t-il avec emportement. Le fait que nous soyons fiancés ne vous a pas empêchée de papillonner.
— Comment osez-vous !
— Epargnez-moi cette comédie. Je sais tout, Emmeline.
— De quoi parlez-vous ?
 — Je sais pourquoi vous étiez à Palm Beach et ce que vous faisiez là-bas…
— J’ai assisté à des défilés de mode, à des soirées de bienfaisance et à un simple match de polo.
— Mon Dieu, vous êtes vraiment douée, répliqua-t-il en remontant les escaliers avec une grâce tout animale, qui fit accélérer le pouls d’Hannah. « Un simple match de polo »… C’est incroyable ! Vous vous en tenez à cette version ?
— Je ne comprends pas ce que vous voulez dire.
— Pas de ça avec moi !
Sa taille imposante et l’intensité de son expression impressionnèrent Hannah. Si proche de lui elle se sentait vulnérable — et cela l’inquiétait.
— Qu’insinuez-vous ? insista-t-elle.
— Emmeline, je sais. Je sais pourquoi vous étiez à Palm Beach. Je sais que vous êtes allée le retrouver. Je sais que vous avez passé là-bas tout votre temps libre avec lui.
Hannah resta sans voix. Emmeline, bien que fiancée avec le roi Patek, aurait été capable de fréquenter un autre homme ?
— Non, murmura-t-elle enfin, refusant d’imaginer la belle et charmante Emmeline d’Arcy infidèle. C’est faux.
— N’ajoutez pas l’insulte au préjudice ! Il est déjà inadmissible que vous ayez fréquenté ce bellâtre pendant toute la durée de nos fiançailles, alors ne me mentez pas en plus. Des amis communs vous ont vus plusieurs fois ensemble ; inquiets, ils ont décidé de m’en informer.
Hannah se sentit glacée jusqu’à la moelle. Les insinuations de Zale la rendaient malade.
— Quels amis ? murmura-t-elle faiblement.
Elle était horrifiée de découvrir le genre de relation qu’entretenaient les deux fiancés. Comment pouvaient-ils songer à se marier s’ils n’avaient aucune confiance l’un en l’autre ?
— Cela n’a aucune importance, répondit-il avec lassitude. La vérité, c’est que vous avez passé avec Alejandro Ibanez chaque instant que vous pouviez voler. Je n’étais même pas certain que vous monteriez dans l’avion pour venir ici.
Hannah ouvrit la bouche, mais aucun son n’en sortit. Son attitude ne pouvait que confirmer Zale dans ses soupçons. Etait-ce la raison pour laquelle Emmeline avait voulu changer sa place avec elle : pour passer plus de temps avec son amant ? Non, impossible…
Emmeline était-elle si froide ? Si calculatrice ? L’avait-elle trahie ? Hannah secoua la tête, dégoûtée. Elle aurait souhaité de tout cœur n’avoir jamais pris part à cette comédie. Elle avait pensé que prétendre être Emmeline d’Arcy pour quelques heures ne prêterait pas à conséquence ; or, l’honneur d’un homme et l’avenir d’un pays étaient en jeu. Ses yeux la brûlèrent ; elle dut détourner le regard pour garder contenance.
— Je suis désolée, réussit-elle à articuler.
Son père aurait tellement honte d’elle s’il la voyait ! Il lui avait inculqué d’autres valeurs, la force, l’indépendance, la loyauté. Elle ne faisait preuve d’aucune en ce moment. Zale ne méritait pas cela.
— Mais vous êtes venue, dit Zale après un silence. Avez-vous l’intention de rester ? Ou n’attendez-vous qu’une occasion de vous échapper ?
Pétrifiée, Hannah se contenta de le regarder, le cœur douloureux, mourant d’envie de tout lui avouer. Mais cela lui faisait peur, et elle ignorait par où commencer.
Le roi fit alors demi-tour, mâchoires serrées, et descendit les escaliers.
*  *  *
Zale avait besoin d’air. Désespérément. Il traversa le hall et quitta la partie magnifiquement restaurée du palais pour se diriger vers son lieu favori — le donjon du château, une tour de pierre bâtie presque mille ans auparavant, aux murs épais, dotée d’un chemin de ronde où les soldats patrouillaient autrefois.
C’était sa cachette préférée lorsqu’il était enfant, son refuge, un endroit où personne n’aurait eu l’idée d’aller le chercher. Au sommet de la tour, il se sentait libre. Or, il avait besoin de calme pour réfléchir.
Zale arpenta le chemin de ronde, goûtant une fois de plus sa vue imprenable sur la vieille ville médiévale entourée de remparts, nichée entre la montagne et la mer.
Il avait totalement perdu son sang-froid dans la chambre d’Emmeline. Cela ne lui était plus arrivé depuis des années. Il savait qu’il devrait prendre une décision concernant leur futur, mais être près d’elle ne l’aidait pas. Au contraire, cela le rendait fou.
Etait-ce elle qui était folle, ou lui ?
Comment une femme pouvait-elle être si changeante ?
Elle était très différente à présent. Elle ne s’était jamais montrée si déterminée.
Il se remémora la princesse rencontrée un an plus tôt lors de leurs fiançailles. Emmeline était toujours aussi belle et intelligente, mais ses expressions, ses manières, même ses inflexions de voix avaient changé. Il ne comprenait pas pourquoi et cela le déroutait.
Qui était la véritable Emmeline ? Celle, si réservée et froide, qu’il avait un jour comparée à une belle statue de marbre, toute en lignes pures, au ravissant visage et aux proportions parfaites ? Ou la jeune femme chaleureuse, charmante et provocatrice présente sous son toit ? Celle qui rougissait facilement, était volubile et avait répondu à son baiser la nuit précédente avec fougue, sensualité et passion…
En tant qu’homme, il aurait pu choisir émotion et passion ; mais il était un souverain responsable du destin de son pays. Il avait besoin d’une princesse posée, forte et prévisible. Et aussi belle et passionnée que soit la nouvelle Emmeline, elle était tout sauf prévisible.
Douter d’elle à neuf jours de leur mariage était inquiétant.
Il n’avait pas le droit de risquer l’avenir de son pays. S’il devait mettre fin à leur relation, il devait agir rapidement. Plus il repoussait sa décision, plus dures en seraient les conséquences.
*  *  *
Hannah se sentait vraiment mal. L’estomac noué et les nerfs à vif, elle arpentait nerveusement le salon de sa suite. Zale pensait connaître la vérité. Il ignorait pourtant ce qui se passait et elle aurait dû le lui dire. Elle aurait dû confesser son identité, lui demander de lui pardonner le rôle qu’elle avait joué dans cette duperie, puis gagner l’aéroport et rentrer chez elle.
Mais elle ne l’avait pas fait. Elle l’avait laissé partir en pensant que tout finirait peut-être par s’arranger.
Elle faisait toujours les cent pas lorsque lady Andrea vint la chercher pour la séance de pose. Hannah faillit protester ; elle se ravisa sachant qu’elle ne pouvait plus revenir en arrière à présent. Sa seule chance de s’en tirer sans encombre était de voir arriver Emmeline et de disparaître.
Hannah, calmement assise sur une chaise, regardait Camille, la styliste, vaporiser un nuage de laque sur ses cheveux pour discipliner les mèches rebelles. Presque trois heures s’étaient écoulées depuis sa dispute avec Zale et elle s’était détendue.
— Plus de couleur à faire soi-même, Altesse, dit-elle en lui touchant l’épaule. Si vous voulez changer de style demandez-le-moi. Yes ?
— Yes, acquiesça Hannah, prête à tout accepter pour en finir.
Teresa, la maquilleuse, prit alors le relais pour appliquer une dernière couche de mascara et un voile de gloss sur le rouge à lèvres d’Hannah.
— Parfait, murmura-t-elle, admirative. Qu’en pensez-vous, Altesse ? Souhaitez-vous modifier quelque chose ?
Hannah s’efforça de se concentrer sur son reflet. Ses cheveux tombaient admirablement, raides et dorés, plus blonds que jamais. Ses yeux étaient subtilement soulignés et ses cils épaissis intensifiaient le bleu de son regard. Ses lèvres pleines étaient d’un rose discret et lumineux, et sa robe longue, d’une chaude couleur sable doré, au profond décolleté et aux longues manches droites, lui donnait une allure très sophistiquée.
— Absolument rien, répondit Hannah, stupéfaite de voir à quel point elle ressemblait à la véritable Emmeline.
On aurait pu les croire jumelles.
— J’ai l’air… j’ai l’air…
Elle cherchait en vain les mots justes pour exprimer sa pensée quand une voix profonde s’éleva du fond de la pièce :
— Eblouissante.
Hannah rencontra alors le regard de Zale dans le miroir. Il n’était plus en colère, juste un peu sombre. Elle n’était cependant pas encore prête à le revoir. Trop de choses avaient déjà été dites pour une journée.
Il congédia d’un geste les stylistes.
— Nous souhaiterions un peu d’intimité, je vous prie.
Les deux femmes quittèrent la pièce, les laissant seuls.
— J’ai eu tort, lança-t-il après un court silence. J’ai très mal réagi ce matin.
Hannah fut étonnée par ces paroles : elle ne s’attendait pas à cela.
— J’imagine que vous n’aviez jamais annulé une réunion à cause d’un simple mal de tête.
— Non.
Elle s’en était doutée.
— Alors je n’ai pas d’excuses.
— Aucune, confirma-t-il.
Son rigoureux père partagerait son avis. « Fais toujours de ton mieux, quelles que soient les circonstances, sans chercher d’excuses », avait-il coutume de lui dire.
— Je comprends à présent pourquoi je vous ai tellement contrarié, ajouta-t-elle prudemment. Mais ce matin, je trouvais que vous vous conduisiez en tyran.
— Moi ?
 — Oui. En tyran déraisonnable.
Il eut l’air stupéfait puis sourit, ce qui le rendit humain, chaleureux et sexy.
— Sommes-nous en train de faire fausse route, Emmeline ?
Elle le fixa, hésitant sur la réponse à lui donner — en ce moment, Zale faisait fausse route, pour sûr…
— Rien n’a jamais été facile entre nous, ajouta-t-il l’air soucieux. Je sais pourquoi j’ai accepté cette union mais, vous, pourquoi l’avez-vous fait ? Vous auriez pu choisir qui vous vouliez et…
— Mais j’ai choisi de vous épouser, vous, l’interrompit-elle, imaginant qu’Emmeline, bien que ne l’aimant pas, devait avoir l’intention de devenir reine de Raguva.
— Pour quelles raisons ?
— Les mêmes que les vôtres : c’était le souhait de nos familles, nos pays formeront ainsi une alliance plus forte et la génération suivante sera assurée.
— J’aimerais pouvoir vous croire, dit-il en soupirant.
— Alors faites-le. Qu’est-ce qui vous en empêche ?
— Votre comportement durant l’année écoulée : les week-ends secrets avec votre petit ami argentin, les négociations interminables pour le contrat, votre refus de passer du temps avec moi jusqu’à présent. Une seule de ces raisons suffirait à me faire réfléchir, mais les trois ensemble ? Je serais vraiment idiot de vous faire confiance.
Hannah savait qu’il parlait d’Emmeline, et non d’elle, mais elle ne put s’empêcher de réagir à sa colère et à son manque de confiance.
— Vous seriez encore plus idiot de me laisser partir.
Elle vit son regard vaciller.
— Et pourquoi ?
— Votre pays a subi la même crise économique que le reste de l’Europe. Vous avez des projets importants pour la surmonter, mais ils dépendent de moi, avança Hannah, qui connaissait l’impact médiatique qu’aurait le mariage royal. Depuis l’annonce de nos fiançailles, la popularité de Raguva a grimpé en flèche. Le littoral est devenu une nouvelle Côte d’Azur et le public se passionne pour tout ce qui touche à nous. La retransmission de la cérémonie va faire entrer des millions dans votre trésorerie.
Elle fit une pause et respira profondément.
— Avez-vous vraiment envie de renoncer à tout cela sur un coup de tête ? conclut-elle.
— Ce n’est pas un coup de tête. Je m’interroge depuis longtemps sur vos aptitudes à être reine de Raguva.
— Pourquoi avoir laissé les choses aller si loin, alors ?
La mâchoire de Zale se contracta. Après un temps de réflexion, il lâcha :
— J’aime les femmes qui ont confiance en elles, Emmeline, mais vous êtes vraiment effrontée. Vous affichez votre petit ami au grand jour depuis des mois et vous vous attendez à ce que j’ignore la voix de la raison et vous épouse malgré tout ?
Hannah sentit ses joues s’enflammer.
— Il n’y a pas de petit ami.
— Emmeline, je sais tout au sujet d’Alejandro Ibanez. Cela fait des années que vous êtes ensemble.
— Mais c’était avant nos fiançailles. Nous ne sommes plus ensemble.
Il lui lança un regard sévère.
— Alors comment expliquez-vous les photos de vous et Alejandro prises à Palm Beach au match de polo ?
— J’ai assisté au match et posé pour des photos après. C’était un événement caritatif, j’ai posé avec tout le monde. Pourquoi ne me demandez-vous rien sur les photos prises avec l’équipe australienne ou anglaise ?
— Parce que vous n’avez pas de relations particulières avec leurs joueurs !
— Je n’ai plus de relation avec quiconque. Je suis ici, fiancée avec vous.
— Physiquement peut-être, mais pas tout entière. Votre esprit est ailleurs.
 — Vous n’en savez rien. Vous ne pouvez pas dire cela ! rétorqua-t-elle fougueusement.
La dernière chose qu’Hannah souhaitait était d’être responsable de la rupture entre Emmeline et Zale. Elle n’avait pas fait tout cela pour le laisser rompre les fiançailles en sa présence. S’il tel était son choix au final, il devrait le dire à Emmeline, pas à elle. Il lui faudrait donc se battre…
— Vous ne voyez que mes défauts, pas mes qualités, relança-t-elle, déterminée.
— Ils sont peut-être plus nombreux.
— Vous avez donc pris votre décision, c’est ça ?
— Vous me donnez l’impression d’être un bourreau.
— C’est ce que je ressens.
— Emmeline !
Elle secoua la tête.
— Vous ne me laissez aucune chance.
— Cela fait un an que je vous donne vos chances ! protesta-t-il.
— Mais je suis ici. Je suis venue. Jouons donc cette partie, Zale !
— Que voulez-vous dire ?
— Nous n’en sommes encore qu’au début du match. Or, vous voulez déjà quitter le terrain. Nous avons neuf jours avant la cérémonie pour y voir clair. Donnez-moi une chance de jouer.
— Que suggérez-vous ?
— Au lieu de prendre une décision précipitée et impulsive, consacrons les neuf prochains jours à faire connaissance, à découvrir si nous sommes capables de nous entendre. Si c’est le cas, nous nous marierons comme prévu. Sinon, nous nous séparerons amicalement.
— Cela semble raisonnable, excepté sur un point : nous ne pouvons pas annuler le mariage à la dernière minute une fois les invités arrivés.
— Cinq jours alors, et nous prendrons notre décision.
— Quatre, contra-t-il. Quatre jours devraient être amplement suffisants si nous les utilisons intelligemment. Et si je ne suis toujours pas convaincu d’ici là, je mettrai un terme à notre relation. Compris ?
Hannah soutint son regard, l’air résolu.
— Parfaitement compris. Mais vous devez savoir que je suis forte. Je joue durement. Et je joue pour gagner.



5.
Zale parti, Hannah attrapa son mobile et tenta d’appeler Emmeline. Elle obtint directement sa messagerie.
— Vous devez venir, Emmeline. Zale menace d’annuler le mariage. Dépêchez-vous !
Elle raccrocha juste au moment où lady Andrea entrait.
— M. Boucheron, l’artiste commissionné pour faire votre portrait, vous attend, Altesse.
Hannah glissa son mobile dans le tiroir de sa table de nuit et suivit la gouvernante.
Elle passa les deux heures suivantes assise, parfaitement immobile, tandis que la douce lumière dorée de l’après-midi éclairait ses épaules et son visage. Son calme n’était pourtant qu’apparent. Derrière son demi-sourire sage, ses pensées bouillonnaient.
Emmeline repoussait-elle délibérément depuis le début son arrivée à Raguva pour passer plus de temps avec son petit ami ? Non, elle ne pouvait pas être aussi égoïste…
— Nous devrions arrêter la séance, Altesse, suggéra l’artiste, en posant son pinceau. Vous avez l’air fatigué.
Hannah acquiesça, fila dans sa chambre et appela Emmeline, qui décrocha aussitôt.
— Je n’ai pas compris votre message, lança-t-elle. La réception était mauvaise et le message entrecoupé.
— Etes-vous avec Alejandro ? demanda sèchement Hannah.
— Quoi ?
— Vous savez, votre petit ami argentin de l’équipe de polo.
 — Comment êtes-vous au courant ?
— Par Zale. Vous devez venir au plus vite et démêler cette situation avant qu’il ne soit trop tard.
— Vous savez que j’essaie…
— Non, Emmeline, je ne crois pas que vous essayiez vraiment. Et Zale veut rompre vos fiançailles. Il ne pense pas que vous puissiez vous entendre, lui et vous.
— Comment peut-il dire une telle chose ? Il n’a jamais passé de temps avec moi ! Il ne me connaît pas.
— Précisément. Si vous voulez sauver votre mariage, vous devez venir immédiatement, parce qu’il nous… il vous donne quatre jours seulement pour le convaincre de l’épouser.
— Je ne peux matériellement pas arriver avant demain matin. Alors pendant les prochaines vingt-quatre heures, c’est à vous de lui prouver qu’il faut m’épouser.
— Mais… Emmeline, je ne suis pas vous !
— Alors soyez vous-même ! Ecoutez, Hannah, je sais que vous en êtes capable. Il le faut. Restez calme et tout ira bien.
— Pourquoi devrais-je le faire ? Qu’avez-vous fait pour moi ?
— Que voulez-vous que je fasse ?
Bonne question, songea Hannah. Que voulait-elle ? Elle avait déjà un travail et des amis. Elle aimait sa vie. A présent, elle souhaitait seulement tomber amoureuse — ce qui ne risquait pas d’arriver en folâtrant avec le fiancé d’une autre !
— Je veux juste que vous veniez et me sortiez de ce pétrin. Ce sont vos fiançailles.
— Je sais, admit Emmeline, la voix soudain brisée.
— Voulez-vous vraiment épouser le roi Patek ?
— Oui, dit Emmeline rapidement, avant de marquer une pause. Non, en fait… Je ne veux pas, mais y suis contrainte. C’est la volonté de nos familles. Nos pères ont conclu un accord. Si je refuse d’épouser Zale, ça coûtera cinq millions d’euros à mon père.
— Et si c’est le roi Patek qui rompt les fiançailles ?
 — Il devra verser à ma famille deux millions et demi d’euros. Mais s’il a une raison valable, ma famille devra quand même lui payer les cinq millions.
— Pourquoi ne doit-il payer que la moitié de ce que paye votre famille ?
— Il est roi. Je ne suis que princesse.
Hannah leva les yeux au ciel, dépassée par ce monde de noblesse, de richesse et de pouvoir.
— Alors vous comprenez pourquoi j’ai besoin de vous, reprit Emmeline d’un ton las. Vous devez convaincre Zale que je suis parfaite pour lui. Une fois sur place, je ferai ce qu’il faut. Je l’accompagnerai à l’autel, prononcerai mes vœux et le rendrai heureux.
— Ne pouvez-vous pas parler à votre père ?
— Non. Il ne comprendrait pas et ne me le pardonnerait jamais. Mes parents sont… très stricts. Très vieux jeu. Je sais qu’ils veulent bien faire, mais ils me désapprouvent déjà. Ils me considèrent comme… souillée.
— Souillée ? Que voulez-vous dire ?
— Pas vraiment noble.
— Mais… pourquoi ?
Le silence envahit la ligne ; il fallut un moment à Hannah pour comprendre qu’Emmeline pleurait.
— Emmeline, lui dit-elle doucement, émue. Ne vous inquiétez pas, tout va s’arranger…
— Non, pas cette fois, Hannah. Cette fois, je suis perdante quoi qu’il arrive.
Elle fronça les sourcils. Elle haïssait la souffrance sous toutes ses formes et, visiblement, Emmeline souffrait.
— Ne perdez pas espoir. Restez calme. Je vais faire de mon mieux jusqu’à votre arrivée.
— Merci, Hannah. Je serai là dès que possible.
Hannah raccrocha, épuisée. C’était un tel gâchis ! Et tout cela ne serait pas arrivé si elle n’avait pas le cœur sur la main. Son père l’avait prévenue : elle était trop gentille et les gens profiteraient d’elle. Il avait prédit qu’un jour son manque de fermeté la desservirait. C’était ce qui arrivait.
*  *  *
Quand lady Andrea pénétra dans la suite de la princesse d’Arcy, elle pensait la trouver habillée et prête pour le dîner. Mais la jeune femme, allongée sur son lit, tapotait sur l’écran de son téléphone mobile.
— Altesse, Sa Majesté vous attend dans quelques minutes. Désirez-vous que je vous aide à vous préparer ?
Hannah leva les yeux de l’écran. Elle avait fait des recherches sur internet et venait de lire tous les articles concernant Emmeline et son petit ami argentin, Alejandro — ce qu’elle aurait dû faire beaucoup plus tôt.
— Volontiers, répondit-elle.
Elle revêtit rapidement une robe bleu marine, drapée autour de sa gorge et laissant ses épaules et ses bras nus. Des dormeuses en saphir furent accrochées à ses oreilles et un bracelet assorti encercla son poignet.
Elle était prête pour dîner en tête à tête avec le roi, dans ses appartements.
Le majordome la reçut et l’invita à entrer dans le salon. Il se présenta, avec une petite courbette cérémonieuse.
— Je suis M. Krek. Je n’ai pas encore eu le plaisir de vous rencontrer, Altesse, mais je me réjouis de devoir vous servir très bientôt.
Hannah lui sourit chaleureusement.
— Je suis heureuse de faire enfin votre connaissance. J’ai beaucoup entendu parler de vous.
Il rougit de plaisir.
— Veuillez m’excuser, je dois m’occuper du dîner.
Hannah le regarda sortir et se retrouva seule. Au moment où Zale, vêtu d’un élégant smoking, pénétra dans la pièce, elle sentit un frisson lui parcourir le dos. Se tournant lentement, elle regarda par-dessus son épaule.
— Majesté, dit-elle dans un souffle.
— Altesse, répondit-il, laissant glisser lentement son regard sur elle.
— J’aime votre robe.
 Son pouls battit de plus belle.
— Mais pas celle qui la porte ?
Les yeux perçants de Zale se rivèrent aux siens.
— Je n’en suis pas encore certain.
Elle leva les sourcils et fit la moue.
— Quand vous serez parvenu à une conclusion, n’omettez pas de me le faire savoir.
Zale sentit une vague de chaleur l’envahir et son corps se tendre sur-le-champ. La façon d’être d’Emmeline et ses reparties le fascinaient. Elle était belle, intelligente, stimulante et complexe.
Plus tôt dans la journée, il avait décidé de rompre avec elle et de virer l’argent qu’il devait à sa famille. C’était pour cette raison qu’il était allé la trouver et avait été si franc. Un peu brutal même.
Mais elle s’était défendue, lui avait demandé une chance de prouver sa valeur et il avait eu envie de la lui donner car, depuis son arrivée, il la désirait. Et l’intensité de ce désir le surprenait. Dès qu’il la regardait, il ne pensait qu’à une chose : la mettre dans son lit, la sentir nue contre lui.
Il voulait voir sa chevelure dorée étalée sur l’oreiller. Il voulait voir son corps nu, le caresser, s’enfoncer en elle et la faire jouir.
— Nous avons tous deux des emplois du temps chargés, dit-il, mais je vais m’arranger pour réorganiser nos rendez-vous afin de nous permettre de passer ensemble autant de temps que possible les prochains jours.
— Quatre. Vous m’avez promis quatre jours à compter de demain.
— Je pensais que c’était quatre à partir d’aujourd’hui.
— Demain, insista Emmeline. Aujourd’hui était déjà à moitié terminé lorsque nous en avons décidé.
— Peut-être, mais comme j’ai la ferme intention de passer tout ce temps avec vous, je crains que vous ne trouviez quatre jours interminables…
Il la fixa avec un demi-sourire, pour lui faire comprendre que cela dépendait totalement d’elle. Deux touches roses colorèrent ses pommettes.
— Je ne me lasserai de vous que si vous êtes ennuyeux, dit-elle en faisant la moue. Est-ce là votre intention ?
Face à son effronterie, une soudaine envie de la punir le saisit. Avec ses mains, sa bouche, sa langue… Il sentit son corps s’enflammer à cette simple pensée.
L’air serein, Emmeline balaya la pièce du regard.
— J’ai terriblement faim. Pourrions-nous dîner à présent ?
— Ne cherchez pas à me distraire, dit-il en laissant son regard s’attarder sur sa poitrine, ses hanches, son ventre. Changer de sujet ne modifiera en rien mes intentions.
Au grand soulagement d’Hannah, M. Krek annonça alors le dîner, qui fut servi devant la cheminée.
*  *  *
— Je savais que votre anglais était excellent, dit Zale, mais je ne m’étais pas rendu compte que vous aviez l’accent américain. Avez-vous étudié aux Etats-Unis ou bien avez-vous eu un précepteur américain ?
— Un précepteur américain, répondit Hannah, trouvant cela plus probable. Et vous ?
— J’ai été éduqué en Angleterre, c’est la tradition dans notre famille. J’ai fréquenté les mêmes écoles que mon frère, mon père, et mes grands-pères.
— Votre fils fera-t-il la même chose ?
— Vous voulez dire notre fils ? répliqua-t-il, moqueur.
Hannah le regarda droit dans les yeux.
— Oui, le nôtre, dit-elle, rougissant à l’idée de porter l’enfant de Zale.
— Puisque nous avons enfin le temps de discuter, j’aimerais savoir pourquoi vous avez insisté pour mettre dans le contrat de mariage que nous n’aurions pas plus de deux enfants.
— Heu… Je… je ne sais plus.
Zale lui prit la main et la porta à ses lèvres.
— Craignez-vous de perdre la ligne ?
 Elle retira sa main, les doigts électrisés par ce contact.
— Non.
— Votre liberté, alors ?
— C’est ridicule. En dépit de ce que vous pouvez croire, je suis impatiente de fonder une famille.
— Mais pas une famille nombreuse. Pourquoi ?
— C’est un choix personnel. Et vous, pourquoi voulez-vous plusieurs enfants ?
— Parce que j’ai été heureux d’avoir des frères. Leur amitié et leur compagnie représentaient beaucoup pour moi.
Il baissa les yeux et elle ne put voir son expression. Il jouait avec le pied délicat de son verre à vin.
— Votre peur d’être enceinte viendrait-elle du décès de votre mère lorsqu’elle vous a mise au monde ?
Hannah se figea, subitement glacée. De quoi parlait-il ? La reine Claire venait juste de passer une semaine en Espagne avec son époux. Cependant, le sujet était sensible car sa propre mère était morte en couches. Etait-ce un piège ? Zale avait-il découvert sa véritable identité ?
— Ma mère est vivante, dit-elle d’une voix faible
— Je suis désolé, j’aurais dû dire votre mère biologique. Le roi William et la reine Claire vous ont adoptée lorsque vous n’aviez que six jours.
— Comment l’avez-vous découvert ? murmura-t-elle.
— Votre père me l’a confié. Il voulait que je comprenne que votre réticence à avoir des enfants n’était pas preuve d’égoïsme, mais probablement de peur.
— Alors si vous le savez, pourquoi me torturez-vous ? demanda Hannah, luttant pour conserver son calme.
— Je voulais que vous me le disiez.
— Pourquoi ?
Elle constata qu’il était lui aussi en colère à présent.
— Parce que, pour une fois, j’aimerais entendre la vérité de votre bouche. J’aimerais connaître votre vraie personnalité. Savoir ce que vous voulez et ressentez vraiment.
Hannah avait tressailli aux mots « vraie personnalité ».
— Vous désirez savoir ce que je pense ? s’emporta-t-elle. Je pense qu’il est criminel de laisser encore des femmes mourir en couches. On peut envoyer des hommes sur la lune, créer des armes de destruction massive, produire des drogues miracles et construire des hôpitaux ultramodernes mais on n’a rien trouvé pour permettre aux femmes d’accoucher sans danger. Comment peut-on les laisser mourir en donnant la vie ?
— Parce que nous sommes tous mortels.
— C’est tragique, dit-elle d’une voix sourde. Les enfants ont besoin de leur mère.
— Et les mères ont besoin de leurs enfants. La mienne a eu le cœur brisé de ne pouvoir sauver mon frère. Elle disait souvent qu’elle aurait aimé pouvoir échanger sa place avec celle de Stephen.
— Cela ne vous blessait-il pas ?
— Stephen était son premier né. Elle avait toujours été très proche de lui.
— Et vous n’étiez pas proche d’elle ?
— Pas autant que je l’aurais souhaité. Mon jeune frère Constantine avait bien plus besoin d’elle.
— Où est-il ?
— Ici, au palais.
— Pourquoi ne l’ai-je pas rencontré ?
Zale hésita. Il choisit ses mots avec soin.
— Tinny a besoin de soins particuliers et d’attention vingt-quatre heures sur vingt-quatre. Il s’attache facilement et ne comprend pas ce que c’est de perdre quelqu’un.
Hannah fronça les sourcils, perplexe.
— Craignez-vous que je le blesse ?
— Pas délibérément. Mais, afin de le protéger, j’ai décidé d’attendre de savoir si vous restez avant de vous présenter à lui.



6.
De retour dans sa chambre, Hannah fit une recherche sur la famille de Zale. Peu d’articles faisaient référence au prince Constantine et elle n’apprit que sa date de naissance : il avait trois ans de plus qu’elle.
Elle comprenait que Zale veuille le protéger du monde, mais pourquoi empêcher sa future femme de rencontrer sa seule famille survivante ? Elle en déduisit qu’il n’avait aucune intention d’épouser Emmeline.
Une fois au lit, les pensées tournoyèrent dans sa tête, l’empêchant de trouver le sommeil.
Zale n’était pas un homme facile. Il était dur, fier et avait l’esprit de compétition. Elle était certaine qu’il dominerait Emmeline. Pas intentionnellement, mais parce qu’il n’était pas conscient de sa propre force.
Il ne gagnerait jamais son cœur en l’intimidant. Il devait la courtiser, lui montrer la face plus douce de sa personnalité — qu’Hannah avait aperçue lors de trop courts instants.
Oui, il était temps que Zale fasse un effort pour séduire Emmeline au lieu de la juger et de la critiquer. Tout roi qu’il était, il devait commencer à traiter sa fiancée comme la reine qu’elle allait devenir. Elle allait donc faire ce qu’il fallait pour cela, se dit-elle, les yeux papillonnants.
Hannah se réveilla tôt le lendemain matin, prit une douche et sonna. Celine, une des domestiques attachées à son service, arriva peu après.
— Pourriez-vous faire dire à Sa Majesté que je souhaiterais la rencontrer ? lui demanda-t-elle.
 Elle enfila une robe en lin abricot et un cardigan en cachemire assorti. Elle se maquilla légèrement. Elle finissait d’appliquer son mascara quand elle fut avertie que Zale l’attendait dans la salle à manger familiale.
C’était une pièce intime. Le soleil brillait à travers de grandes fenêtres à meneaux, projetant ses rayons sur une belle table en noyer, à l’extrémité de laquelle Zale lisait un journal, une tasse de café posée devant lui.
Il leva vivement la tête lorsqu’elle entra et laissa glisser son regard sur elle.
— Quelle surprise !
— Une surprise agréable, j’espère, répondit-elle après avoir été invitée à s’asseoir.
Un serviteur lui offrit un café et lui apporta un jus d’orange fraîchement pressé avant de lui tendre un élégant menu imprimé. Elle haussa les sourcils : un menu imprimé pour un repas privé ?
— Mon chef vous préparera ce que vous désirez. Il propose aussi chaque matin des plats choisis en fonction des produits du marché.
— Comment saviez-vous ce à quoi je pensais ?
— Il est facile de lire en vous, répondit Zale en repliant son journal.
— Alors dites-moi à quoi je pense en cet instant.
— Vous êtes contrariée que je ne vous présente pas mon frère. Vous êtes ici pour me convaincre de le faire.
— Pas du tout. Je pense au contraire que vous avez totalement raison : votre frère doit être protégé. Nous devons être prudents, attendre d’être certains de nous marier. Je ne voudrais pas me prendre d’affection pour Constantine et me rendre compte ensuite que vous ne me convenez pas.
— Et en ce moment, je vous conviens ou pas ?
Hannah sourit au serviteur qui lui présentait un plateau de viennoiseries, puis reporta son attention sur Zale.
— J’ai pensé à ce que vous disiez hier soir au sujet de notre incompatibilité. Vous pourriez bien avoir raison.
 — Vraiment ? répliqua-t-il, tandis que son expression se faisait plus sévère.
Elle hocha la tête et prit une gorgée de café.
— Nous ne nous connaissons pas. A partir de maintenant, je vais être moi, complètement naturelle. Ainsi, avec un peu de chance, vous aimerez ma véritable personnalité. Si ce n’est pas le cas, je préfère rentrer chez moi plutôt que de vous épouser.
— Vous me rejetteriez ? demanda Zale, interloqué.
Elle sourit, du même sourire patient qu’elle offrait au cheikh Al-Koury, son employeur, lorsqu’il lui donnait à accomplir une tâche impossible.
— Pour être honnête, je n’ai pas l’intention d’épouser quelqu’un que je n’aime pas. Je suis vraiment impatiente de passer ces quatre jours avec vous. J’imagine que vous avez programmé quelques activités agréables, autres que signer des documents, poser pour des portraits ou choisir de la porcelaine.
— Ces activités sont nécessaires si nous nous marions !
— Oui, si nous nous marions. Mais comme vous me l’avez clairement fait comprendre, rien n’est encore certain. Alors il me semble superflu de choisir de la vaisselle. Je vous suggère que nous commencions par sortir ensemble.
— Sortir ensemble ? s’exclama Zale.
— Oui : déjeuner, dîner et partager des moments agréables.
— C’est une plaisanterie ?
— Je ne me permettrais pas de plaisanter avec notre futur.
Il la fixa d’un air sévère.
— Vous étiez si différente lors de nos fiançailles, tellement réservée. Vous me regardiez à peine. D’où vient toute cette personnalité ?
Hannah haussa les épaules.
— Elle a toujours été là, mais elle était étouffée par mes parents. Je vous ai prévenu que j’allais me montrer telle que je suis, au risque de vous déplaire.
Il n’avait effectivement pas l’air heureux. Sourcils froncés et mâchoire serrée, il lui lançait un regard noir depuis l’autre bout de la table.
— Je trouve votre attitude un rien cavalière compte tenu des circonstances. Vos parents ont investi une petite fortune dans notre union…
— Cinq millions d’euros.
— J’ai moi aussi investi…
— Deux millions et demi, coupa-t-elle encore. Parce que vous êtes roi et plus important que moi.
— Emmeline, gronda-t-il, menaçant.
Hannah l’ignora.
— Mais c’est la réalité, n’est-ce pas ? Vous êtes roi, je ne suis que princesse…
— Assez !
— Pourquoi refuser de voir la vérité en face ? Vous êtes plus puissant et pouvez donc vous permettre d’être critique, de porter des jugements, de ne pas pardonner.
— Je ne suis pas comme ça.
— Vous agissez pourtant ainsi avec moi. Vous m’avez assez dit que je ne vous convenais pas. Alors pourquoi voudrais-je vous épouser, passer ma vie avec une personne qui va m’étouffer, comme l’ont fait mes parents ?
Zale s’appuya au dossier de sa chaise et resta un long moment silencieux, puis il secoua la tête.
— Je respecte vos parents, mais ne leur ressemble en rien.
— Néanmoins, vous ne cessez depuis mon arrivée de montrer votre déception et votre hâte à vous débarrasser de moi.
— Je vous ai aussi maintes fois dit combien vous étiez belle.
— La beauté est éphémère. Je préférerais que vous appréciiez ma nature. C’est pourtant ce que vous n’avez pas l’air d’aimer en moi.
— Je n’ai jamais dit ça.
— Mais il n’y a rien en moi, à part ma lignée et mon physique, que vous estimiez.
 Il resta silencieux. Hannah savait qu’elle avait marqué un point. Elle le voyait dans ses yeux et à ses lèvres serrées.
Zale prit une profonde inspiration.
— Vous me plaisez en ce moment. J’aime votre candeur. J’apprécie votre honnêteté.
A ce mot, Hannah éprouva un sentiment de culpabilité — n’était-elle pas en train de le duper en se faisant passer pour une autre ?…
— Zale, je pense qu’il y a beaucoup de choses que vous adoreriez en moi si vous me connaissiez. J’aime l’aventure, et je crois avoir de l’humour. J’aime voyager, lire et découvrir d’autres cultures. Mais si vous continuez à ressasser le passé…
— Il est difficile d’oublier que la semaine dernière, vous étiez encore avec Alejandro.
— C’est votre orgueil qui s’exprime ?
— Non, mon côté pragmatique.
— Il devrait alors vous rappeler que je suis là. J’ai demandé à vous voir ce matin. Je veux passer autant de temps que possible avec vous, Zale — avec l’homme, pas le souverain. Mais vous devez aussi en avoir envie. Je veux un homme à qui je plaise, qui apprécie ma compagnie et qui soit prêt à m’aimer.
— Peut-être avons-nous besoin de repartir de zéro, dit-il calmement après un instant de réflexion.
— En êtes-vous capable ?
Il plissa les yeux.
— Je ne le saurai qu’en essayant. Faisons ce que vous venez de suggérer : apprenons à nous connaître. Passons du temps ensemble… sortons ensemble.
La façon dont il avait prononcé ces derniers mots fit sourire Hannah. Il n’aurait apparemment jamais fait ça en temps normal.
— Parfait. C’est la seule façon de savoir si nous avons réellement une chance.
— Alors, ayons notre premier… rendez-vous aujourd’hui. J’ai des réunions ce matin mais dès que j’en aurai fini, nous partirons pour le reste de la journée.
Il marqua une pause, réfléchit un instant et ajouta :
— Retrouvons-nous à onze heures. Prenez une tenue confortable, un pull et un maillot de bain.
— Je serai prête, répondit-elle, curieuse de savoir où il allait l’emmener.
*  *  *
Hannah revêtit un pantalon de lin blanc, un polo à rayures bleues et blanches et une veste marine. C’était la seule tenue décontractée qu’elle avait trouvée dans l’élégante garde-robe d’Emmeline. Comme le lui avait demandé Zale, elle prit un maillot de bain, qui lui parut bien petit pour elle.
A onze heures, elle rejoignit Zale, qui l’attendait pour monter dans un hélicoptère stationné devant le château.
Le pilote leur donna un casque chacun et ils décollèrent. Hannah en profita pour admirer Raguva. Ce royaume de la côte Dalmate la fascinait.
— Je vous emmène sur mon île, lui annonça Zale pendant le vol. J’ai pensé que quelques heures hors du palais nous feraient le plus grand bien à tous les deux.
Pendant vingt minutes, ils survolèrent l’eau couleur saphir, avant d’arriver en vue d’un îlot rocheux sur lequel se dressait une petite maison entourée de cyprès.
Ils se posèrent en douceur. Zale aida Hannah à sortir, puis échangea quelques mots avec le pilote. L’hélicoptère redécolla, les laissant seuls sur cette île déserte de l’Adriatique.
— Il reviendra nous chercher, n’est-ce pas ?
Zale eut un léger sourire.
— Ne vous inquiétez pas, tout est prévu ; vous n’avez rien à craindre.
— Vous venez souvent ici ? demanda-t-elle en regardant autour d’elle.
La maison, une ferme très simple, avait d’épais murs de pierre et un toit de tuiles en terre cuite.
Il secoua la tête.
 — Je n’y suis pas venu depuis des années.
— Pourquoi ?
— Je n’en ai eu ni l’envie, ni le temps.
Le soleil était à la verticale à présent. La chaleur était étouffante. Hannah ôta sa veste.
— J’aurais dû apporter un short ou mettre une jupe.
— Vous serez bientôt en maillot. Nous allons déjeuner sur la plage.
— C’est notre pique-nique ? demanda-t-elle en désignant le sac marin que Zale portait en bandoulière.
— Non. C’est mon maillot de bain, des serviettes et de la crème solaire.
— Où est le repas ?
— Vous avez faim ?
— Non, mais j’ai soif.
— Venez. Allons sur la plage. Tout est déjà sur place.
Ils empruntèrent un escalier raide, taillé dans la roche de la falaise. Impatiente de goûter à cette eau d’un bleu profond et de s’allonger au soleil, Hannah suivait Zale, en prenant garde de ne pas trébucher.
Au bas des escaliers, Zale enleva ses chaussures et retroussa ses manches sur ses avant-bras musclés et bronzés. Hannah ôta ses sandales.
Un grand drap coloré, sur lequel se trouvaient un grand panier et une glacière, était étendu sur le sable. Zale s’accroupit, ouvrit la glacière et leur servit à boire.
— Mon chef a pris soin de nous.
— Comment tout cela est-il arrivé ici ?
— Mon équipe de sécurité s’en est chargée.
— Cette île appartient à votre famille ?
Il déboutonna sa chemise, lui offrant une vue terriblement excitante sur son torse musclé et son ventre plat.
— Non, je l’ai achetée du temps où je jouais au football. Je voulais un endroit loin de la foule, des paparazzis et des fans trop envahissants.
— Vous ameniez vos petites amies ici ?
— Une seule, qui a trouvé l’endroit trop isolé à son goût.
 — Et que faites-vous lorsque vous êtes ici ?
— Je dors, je lis et je me repose.
Elle prit une gorgée de bière.
— Que lisez-vous ?
— Des romans, des biographies, des récits historiques, tout ce qui me tombe sous la main.
Elle sourit et s’installa sur le drap.
— Avez-vous un auteur préféré ?
— Oui, James Clavel. Il a écrit Shogun, La Noble Maison…
— Ouragan, poursuivit-elle en souriant. J’adorais ses livres. C’est mon père qui me l’a fait connaître. Pendant des années, j’ai voulu apprendre le japonais.
— L’avez-vous fait ?
— Non, je n’ai pas pu trouver de cours de japonais à B…
Hannah s’arrêta net, se rendant compte qu’elle avait failli dire « Bandera », sa ville natale du Texas. Elle rougit et prit une gorgée de bière.
— J’ai appris l’italien et l’espagnol à la place.
— Vous les parlez couramment ?
— Oui. Vous aussi d’ailleurs. J’ai lu quelque part que vous êtes doué pour les langues.
— Peut-être, mais j’ai surtout travaillé.
— Peu de gens ont cette persévérance.
Il haussa les épaules. Le fin tissu de sa chemise moulait ses larges épaules et soulignait ses muscles.
— Travailler ne m’a jamais dérangé.
Hannah se mordit la lèvre. Zale était son type d’homme : beau, typé, brillant et à la silhouette parfaite.
— Ça vous dirait d’aller nager ? proposa-t-elle, en songeant qu’elle devait vraiment se calmer.
— Excellente idée.
Il lui indiqua la falaise.
— Il y a une petite grotte, là-bas, où vous pourrez vous changer. Mais si vous préférez le faire ici, je vous promets de ne pas regarder.
 — La grotte me paraît parfaite, répondit Hannah en attrapant son maillot.
Une fois à l’abri, elle se déshabilla, enfila le minuscule maillot couleur mandarine puis s’arma de courage pour traverser la plage si peu vêtue.
Debout au bord de l’eau, Zale ne la quittait pas des yeux. Il s’était changé et portait un maillot de surfeur qui tombait bas sur ses hanches minces, soulignant son ventre plat. Elle ne se souvenait pas avoir jamais vu un homme aussi attirant.
— Vous faites du surf ? demanda-t-elle en avançant vers lui.
— J’en faisais mais j’ai arrêté depuis des années. Ça me manque bien sûr, comme le foot ; c’est difficile de passer autant de temps assis derrière un bureau.
Elle entra dans l’eau et retint son souffle en sentant sa morsure froide sur son ventre.
— Comment faites-vous pour vous détendre ?
Elle avança et se mouilla jusqu’aux épaules. L’eau lui parut déjà plus chaude.
— Je cours et fais de la gym.
— Vous avez besoin de vraies vacances.
— Notre lune de miel sera l’occasion d’en prendre.
Hannah sursauta. Elle avait une fois encore oublié qu’elle n’était pas celle qu’il allait épouser et à qui il allait offrir une lune de miel…
— Rappelez-moi le programme de notre voyage, demanda-t-elle.
Elle s’aperçut qu’elle détestait l’idée de savoir Emmeline et Zale ensemble sur une plage en train de bavarder, comme eux en cet instant… Seigneur, elle était jalouse ! Ce constat la terrifia.
— Nous passerons dix jours sur mon yacht, en Grèce, puis irons à Paris afin que vous puissiez faire du shopping.
Ce programme l’étonna : Zale ne lui semblait pas du style à apprécier une croisière sur un yacht. Il était bien trop actif. Un peu de repos lui ferait du bien certes, mais il devait avoir envie d’un peu d’aventure.
 — Ça n’a pas l’air très amusant pour vous.
— C’est ce que vous vouliez.
Ce qu’Emmeline voulait… Hannah secoua la tête, étonnée de la colère qui grondait en elle. Emmeline et Zale n’étaient pas faits l’un pour l’autre ; elle ne l’épousait que par obligation. Comment ce mariage pourrait-il être heureux ?
Mais elle ne pouvait rien dire. Elle était là pour prendre la place de la princesse d’Arcy jusqu’à son arrivée.
Contrariée toutefois, elle fit quelques brasses, puis se laissa flotter sur le dos. Le soleil brillait, éclatant au-dessus d’elle. L’eau était fraîche contre sa peau ; elle avait un goût de sel sur les lèvres.
Zale n’était pas à elle et ne le serait jamais. Elle devait s’en souvenir et ne pas laisser ses sentiments personnels interférer. Même si cela lui fendait le cœur. Elle se retourna sur le ventre et nagea vers la plage où, assis sur le sable, il l’attendait.
— Vous nagez bien, dit-il alors qu’elle sortait de l’eau.
Son regard glissa lentement sur elle, s’arrêtant sur les triangles de tissu qui couvraient à peine son pubis et ses seins, dont les mamelons durcirent aussitôt.
— J’aime l’eau, dit-elle, troublée, les jambes flageolantes.
Aucun homme ne l’avait jamais regardée ainsi, presque avec gourmandise.
— Et moi, j’aime vous regarder.
Sa voix était devenue rauque ; Hannah sentit son ventre se contracter. Elle imagina, bien malgré elle, des émotions et des sensations jamais encore ressenties…
— J’aimerais vous regarder surfer un jour, poursuivit-elle en s’asseyant à côté de lui.
Il était si proche qu’elle aurait pu le toucher… Sa peau devait être douce. Comment réagirait-il si elle posait la main sur lui ? se demanda-t-elle, avant de repousser ces pensées inavouables.
— Nous pourrions organiser un voyage à Bali ou à Perth, proposa-t-il.
Il lui effleura l’épaule et Hannah frissonna. Elle mourait d’envie de sentir ses mains sur son corps, ses paumes sur ses seins.
— N’importe où…, murmura-t-elle.
Zale baissa les yeux sur sa poitrine et elle ressentit son regard comme une caresse. Le bout de ses seins pointait au travers du léger tissu mouillé de son maillot…
— Vous dites vouloir me voir surfer mais…
Il s’interrompit et la repoussa soudain contre le sable, avant de se positionner à cheval sur ses hanches.
 — … que feriez-vous pendant que je surfe ?
Hannah ne pouvait ignorer la bosse qui déformait son maillot pourtant large. Le souffle coupé, elle le regarda droit dans les yeux et entrouvrit les lèvres. C’était si bon… Et elle en désirait tellement plus. Qu’il la caresse.
— Je ne pourrais pas vous laisser seule à l’hôtel, ajouta-t-il en posant une main sur son sein.
— Je ne m’ennuierais pas, bredouilla-t-elle en serrant les cuisses, tandis qu’une vague de chaleur déferlait en elle.
— Je ne pense pas que j’aurais envie de surfer, pas en vous sachant seule à l’hôtel, dans un lit peut-être…, dit-il, le regard brûlant de désir.
Hannah ne répondit rien, tant elle était au comble du supplice. Elle voulait Zale entre ses cuisses, elle voulait sa bouche sur ses seins, ses mains sur tout son corps.
Il s’appuya sur les coudes et, baissant la tête, posa les lèvres sur son cou.
— Je vous veux, murmura-t-il.
Ses lèvres l’avaient seulement frôlée mais, déjà, elle perdait tout contrôle sur ses sens.
— Vous le savez, n’est-ce pas ? ajouta-t-il. Vous savez que je ne peux pas vous résister.
Hannah frissonnait, tout au plaisir que ses baisers lui procuraient.
— Pourtant je devrais me maîtriser, continua Zale d’une voix sourde. Au moins jusqu’à ce que nous sachions tous deux ce que nous voulons.
Hannah vivait une véritable torture : tout son corps réclamait Zale. Il lui embrassa une fois encore la gorge avant de rouler sur le côté et de l’attirer sur lui. Au-dessus d’eux, le soleil était très chaud, mais pas aussi brûlant que le désir que ressentait Hannah. Zale posa une main en coupe sur son sein et glissa l’autre sous ses fesses.
— Je… je pense savoir ce que je veux, dit-elle dans un souffle, tandis que Zale titillait le bout dressé de son sein.
— Et que voulez-vous ?
— Vous.
— Mais pour combien de temps ? demanda-t-il en posant les lèvres sur les siennes.
Elle lui attrapa le cou d’une main et répondit avec ferveur à son baiser. Il était si grand, si fort… Elle se sentait en sécurité avec lui, certaine qu’il ne laisserait jamais personne la blesser.
— Pour toujours, murmura-t-elle, sans se soucier qu’il l’entende — sans plus se soucier de rien, d’ailleurs.
Quand rencontrerait-elle de nouveau quelqu’un comme Zale Patek ? Quand se sentirait-elle de nouveau aussi belle et vivante ? Il la regarda droit dans les yeux. Son expression était intense, sauvage, presque féroce.
— Faites attention à ce que vous dites, chuchota-t-il en pressant son corps à moitié nu plus près encore du sien.
Elle sentit son sexe dur contre son ventre. Il lui saisit les fesses, les maintint fermement, puis leur imprima un léger mouvement de va-et-vient contre son érection.
— Je vous veux vraiment, lâcha Hannah d’une voix cassée.
Il prit ses lèvres en un lent et sensuel baiser qui la fit chavirer.
— Je ne peux pas vous faire l’amour maintenant, dit-il à son oreille. Mais si vous en avez encore envie ce soir, Emmeline, vous ne pourrez me tenir éloigné de votre lit.
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— Pourquoi ne voulez-vous pas faire l’amour maintenant ? demanda Hannah en proie au vertige, les mains pressées contre le torse chaud de Zale — dont l’odeur l’enivrait presque autant que ses baisers.
Ses larges paumes sur ses fesses lui envoyaient des ondes de plaisir dans tout le corps.
— Je ne veux pas profiter de vous.
— Vous pensez que je pourrais le regretter ?
— Oui, et je m’en voudrais si cela arrivait.
Il avait raison. Elle risquait de le regretter. Visiblement, il se contrôlait mieux qu’elle.
Il se redressa, l’aida à s’asseoir et, posant une main sur sa nuque, lui embrassa le front.
— N’ayez pas l’air si triste, reprit-il.
Sa voix était si basse qu’elle résonnait en elle.
— J’essaye de vous protéger, Emmeline. Même si cela me coûte.
Elle hocha la tête, se leva et recula d’un pas mal assuré.
— Je comprends, dit-elle au bord des larmes.
Elle aimait tellement Zale — oui, c’était de l’amour, elle ne pouvait plus se mentir. Et elle le désirait plus encore.
Il se releva à son tour et ôta le sable de son corps.
— Si nous regardions ce que mon chef nous a préparé ?
— Oui, approuva-t-elle en drapant sa serviette autour de sa taille.
Rêveuse, Hannah regarda Zale s’affairer en silence autour du panier. Ses baisers l’avaient tant émue qu’elle ne pouvait imaginer ce qu’elle ressentirait s’ils faisaient l’amour.
Elle ne comprenait pas comment elle pouvait autant le désirer sachant qu’il appartenait à Emmeline.
— Je vous laisse vous servir, dit-il en lui tendant une assiette.
Hannah regarda les plats : poulet rôti, baguettes, fromages, salades diverses, fruits. Tout était tentant, mais elle n’avait pas d’appétit.
— Et vous, l’auriez-vous regretté si nous avions fait l’amour ? demanda-t-elle brusquement en levant les yeux vers lui.
Zale soupira.
— Vous avez un corps magnifique et j’aurais beaucoup de plaisir à vous faire l’amour. Mais… nous avons une décision importante à prendre avant.
— Donc, vous hésitez encore ?
Il hocha la tête.
— Si vous faites abstraction du passé, reprit-elle, qu’est-ce qui vous inquiète le plus en moi ?
Il laissa son regard errer un instant sur la mer.
— Vous êtes si différente de la personne que je pensais être sur le point d’épouser, Emmeline, dit-il enfin. Je ne comprends pas ce qui a changé.
Le cœur d’Hannah sombra.
— Je… je ne vous plais pas ?
— Bien au contraire. Vous êtes intelligente, joueuse, sûre de vous et sexy. Ce n’était pas le cas il y a un an et cette métamorphose me préoccupe.
— Préféreriez-vous que je redevienne comme avant ?
— Je me sentirais au moins en terrain connu.
Hannah réussit à sourire, malgré son envie de pleurer.
— Je vais m’y employer. Avec un peu de chance cela devrait arriver vite, dit-elle, consciente que Zale ne pouvait deviner le vrai sens de ses paroles.
*  *  *
 Ils rentrèrent au palais en fin d’après-midi. Une certaine tension régnait entre eux et Hannah fut heureuse que Zale la laisse regagner ses appartements. Elle n’avait pourtant aucune envie d’être seule. Elle voulait être avec lui. Elle voulait retrouver la tendresse et la passion qu’ils avaient partagées sur la plage.
Elle se mit à faire les cent pas dans son salon, désespérée. Elle avait accepté de jouer ce jeu et ça la minait. Elle avait envie de tout avouer à Zale, elle voulait qu’il connaisse la vérité, sache qui elle était, mais elle savait que, ce faisant, elle le perdrait.
Elle trouvait injuste que l’homme qu’elle désirait le plus au monde soit précisément celui auquel elle ne pouvait prétendre. Si seulement elle était vraiment Emmeline d’Arcy ! Si seulement elle était la princesse dont il avait besoin…
Hannah entendit soudain un son plaintif et étouffé. Elle s’arrêta et tendit l’oreille.
Le gémissement reprit, semblant venir de sa chambre.
Elle s’apprêtait à appeler un garde quand elle entendit le mot « marri », qui signifiait, elle le savait, « maman » en raguvien. Quelqu’un appelait sa mère en pleurant…
Elle s’approcha sans bruit de la porte et l’entrouvrit.
Elle vit un homme assis au sol, recroquevillé sur lui-même, se balançant d’avant en arrière dans un coin.
— Maman ? demanda-t-il en levant lentement la tête.
Cette voix d’enfant provenait d’un corps d’adulte. Hannah sut immédiatement qui il était.
— Tinny ? murmura-t-elle pour ne pas l’effrayer.
Il s’essuya le visage du revers de la main et la regarda plein d’espoir.
— Maman, maison ?
Hannah sentit les larmes lui monter aux yeux. Elle avança et s’accroupit lentement en face de lui.
— Non, mon chéri, ta maman n’est pas à la maison.
Soudain, elle eut le cœur lourd. Les mères avaient besoin de leurs enfants et eux de leurs mères, avait dit Zale. Cela ne se passait malheureusement pas toujours ainsi.
 — Veux-tu que nous allions retrouver Zale ?
— Oui, Zale, dit Tinny.
Hannah sonna. Elle demanda à Celine d’aller chercher Zale.
Elle regardait avec Tinny les images d’un magazine lorsqu’on frappa à la porte.
Hannah ouvrit à une petite femme rondelette et âgée.
— Je vous prie de m’excuser, Altesse, mais j’ai cru comprendre que mon petit fugitif était ici. Sa Majesté est introuvable, aussi suis-je venue.
— J’ai trouvé le prince Constantine dans ma chambre, dit Hannah en la faisant entrer. J’ignore ce qu’il faisait là.
— Ce sont les appartements de la reine, Altesse.
Interloquée, Hannah fixa son interlocutrice avant de comprendre : c’était, de son vivant, la chambre de la mère de Constantine.
— Elle lui manque tellement, expliqua la vieille dame en souriant tristement. Il ne comprend pas pourquoi elle ne revient pas.
Elle regarda soudain Hannah d’un air pensif.
— On a dû vous dire maintes fois que vous êtes le portrait craché de votre mère, Altesse.
Hannah retint son souffle.
— Comment le savez-vous ?
— Je l’ai connue.
Elle fronça soudain les sourcils avant de s’exclamer :
— Mon Dieu, je crains de ne pas m’être présentée. Je suis Mme Sivka, la nourrice de Sa Majesté.
— Sa Majesté ? Zale ?
— Lui-même. J’ai pris soin de tous les princes Patek lorsqu’ils étaient enfants et je suis revenue m’occuper du prince Constantine à la mort de ses parents.
— Je vous en prie, asseyez-vous. Je serais vraiment heureuse de bavarder avec vous. Comment était Zale lorsqu’il était petit garçon ? Faisait-il beaucoup de bêtises ?
Le visage rond de Mme Sivka afficha un grand sourire.
— Oh que oui ! Il en faisait, comme tous les petits garçons. Les princes Stephen et Zale ne faisaient pas exception à la règle. Intelligents, pleins d’énergie, espiègles, ils avaient soif d’aventure et étaient toujours occupés à préparer quelque farce. Le prince Stephen se faisait régulièrement attraper, tandis que Sa Majesté était petit mais vif comme l’éclair, et bien plus rusé.
— Petit, vif et rusé, madame Sivka ? fit soudain la voix de Zale. Cela ne me paraît guère flatteur.
Hannah sursauta. Il était entré si discrètement que ni la gouvernante ni elle ne l’avaient entendu arriver.
Le visage rond de Mme Sivka rayonna.
— Vous étiez un polisson, Votre Majesté, mais un adorable polisson.
Zale roula des yeux et vint s’accroupir devant son frère.
— Tinny, dit-il d’un air sévère, tu ne dois pas t’échapper. Tu as fait très peur à Mme Daum.
— Jouer, Zale. Tinny jouer.
— Je sais, mais tu ne dois pas partir seul ainsi. Tu dois demander à Mme Daum ou à Mme Sivka de t’accompagner si tu veux faire une promenade ou venir me voir.
Les yeux bruns du prince s’emplirent de larmes.
— Tinny voir maman. Maman manque Tinny.
— Oui, elle me manque aussi, dit gravement Zale.
Son jeune frère essuya ses larmes du revers de la main.
— Dodo maintenant. Histoire.
Zale acquiesça et lui tapota le genou.
— Va vite au lit et je viens te raconter une histoire.
Le cœur serré, Hannah regarda Constantine partir en compagnie de Mme Sivka. Zale et elle les rejoignirent un peu plus tard. Quand Zale eut terminé son histoire, Hannah serra le prince Constantine dans ses bras.
— Bonne nuit, Tinny, dors bien, dit-elle en lui embrassant la joue.
Il la serra fort.
— Nuit, Em… Emmie.
Emmie… Quel doux surnom pour la princesse Emmeline ! Hannah sentit une boule se former dans sa gorge.
 Tandis que Zale souhaitait une bonne nuit à son frère, Hannah se tourna vers Mme Sivka.
— Vous êtes merveilleuse. Je suis ravie de vous avoir rencontrée ce soir, et je pense que Zale a eu beaucoup de chance de vous avoir pour nourrice.
— Je le considère comme mon fils, répondit calmement la vieille dame. Ce sont mes garçons, même s’ils sont des hommes à présent.
Elle hésita et chercha le regard d’Hannah.
— J’ai entendu dire que vous aviez visité l’île de Sa Majesté aujourd’hui. C’était un jour idéal pour la plage.
— Absolument. Une journée magnifique. Et tout est merveilleux ici. Les gens sont adorables avec moi.
— Pensez-vous pouvoir être heureuse ici ?
— J’en suis certaine.
— Assez parlé toutes les deux, intervint Zale en saisissant la main d’Hannah. Venez, Emmeline. Bonne nuit, madame Sivka. Je vous verrai demain dans la matinée.
Hannah aimait sentir la main large et puissante de Zale autour de la sienne, leurs doigts entrelacés. C’était un geste tendre, intime, complice, qui lui procurait un bonheur total.
— Mme Sivka m’a dit que j’occupais les appartements de votre mère, dit Hannah, tandis qu’ils empruntaient le couloir menant à sa suite.
— C’est vrai.
— Pourquoi les appartements de la reine sont-ils si éloignés de ceux du roi ? Les vôtres sont dans la même aile que ceux de Tinny, loin d’ici.
— Tous les rois ne désiraient pas avoir leur épouse à côté d’eux, répondit Zale comme ils arrivaient devant la chambre d’Hannah.
— Parce que les rois avaient des maîtresses ?
— C’est possible. Mais aussi parce que tous les rois n’aimaient pas leur reine. Mais vous, vous commencez à beaucoup me plaire.
Le cœur d’Hannah fit un drôle de petit bond.
— Vous devez être horrifié !
 — Absolument, dit-il en souriant. Voilà qui complique les choses.
— Pourquoi ?
Il la dévisagea lentement.
— Je risque de ne plus avoir envie que vous partiez.
Hannah sentit la chaleur lui monter au visage.
— Mais je ne vous plais pas encore vraiment ?
— Je n’ai jamais dit cela, Altesse. Vous me plaisez de plus en plus.
— Ciel, murmura-t-elle, alors que son cœur s’emballait et que son ventre s’embrasait. Quel désastre…
— Je suis bien d’accord.
Mais sa voix rauque démentait son propos.
— Voulez-vous entrer ? lui proposa-t-elle devant sa porte.
— Il est tard…
— Il est à peine vingt-deux heures. Nous pourrions nous faire apporter un café, ou un verre de porto.
Il lui lança un regard soutenu.
— Si j’entrais, je n’aurais pas envie de café.
Le pouls d’Hannah s’accéléra.
— Nous pourrions simplement discuter…
— Vous savez que ce ne serait pas le cas. Si j’étais seul avec vous derrière cette porte, je ferais ce que j’ai envie de faire depuis le soir de votre arrivée.
— Mais encore ?
Zale tendit la main et l’attira à lui.
— Vous êtes irrésistible. Si vous ne faites pas très attention, je vous déshabille ici même, dans le couloir, et embrasse chaque millimètre de votre peau.
Elle frémit, le ventre douloureux de désir. Elle le voulait.
— Vos agents de sécurité ne manqueraient pas d’apprécier.
Zale inspira profondément.
— Etes-vous en train de me tester ?
Elle se pressa contre lui.
— Vous êtes si attirant…
— On ne peut pas faire ça dans la chambre de ma mère.
— Alors laissez-moi vous rejoindre dans la vôtre.
 — Etes-vous sérieuse ? demanda-t-il, le regard rivé au sien.
Elle hocha la tête.
— J’en ai envie… j’ai envie de vous.
— Attendez une heure et réfléchissez bien. Parce qu’une fois que nous aurons fait l’amour, ce sera sans retour.
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Un manteau jeté sur sa nuisette et des mules de velours aux pieds, Hannah pénétra dans la chambre du roi. Même si elle feignait la désinvolture, le désir la tenaillait et son cœur battait bien trop vite.
Avec son haut plafond et ses boiseries tendues de tapisseries flamandes, la pièce était somptueuse. En son milieu trônait un immense lit à baldaquin drapé de velours marine gansé d’or.
Elle aperçut Zale, debout devant la cheminée de marbre doré, le col de sa chemise ouvert, les manches roulées sur ses avant-bras bronzés, et une douce chaleur fusa dans ses veines.
— Je vous trouve bien courageuse d’être venue, dit-il, les mains sur les hanches.
« Pas si courageuse », pensa-t-elle. En découvrant les lumières tamisées et le couvre-lit de brocart repoussé sur des draps immaculés, elle eut l’impression d’avoir pénétré dans la cage aux lions. Depuis des siècles de puissants rois avaient dormi, rêvé et prié dans ce lit. Bientôt elle y serait aussi.
Elle passa la langue sur ses lèvres sèches.
— Oui, je suis là.
— Avez-vous mûrement réfléchi ?
Leurs yeux se rencontrèrent.
La pièce étincelait sous la lumière douce des bougies, qui créait des ombres dansantes. Hannah enfonça les mains dans les poches de son manteau, embarrassée d’être si légèrement vêtue devant Zale, encore habillé, lui.
— Oui.
Il sourit et entreprit de déboutonner sa chemise, lentement.
— Pourquoi restez-vous si loin ?
Les pieds d’Hannah refusaient de bouger. Elle demeurait figée, hypnotisée par les longs doigts fins qui défaisaient un à un les boutons. Etait-il réellement en train de se déshabiller devant elle ?
Il ôta alors sa chemise et, en un mouvement parfait, la lança sur une chaise. A la vue de son beau torse nu, sa température augmenta de quelques degrés…
— Vous n’avez pas changé d’avis ?
— Non, affirma-t-elle en se passant de nouveau la langue sur les lèvres.
— Approchez-vous, dit-il en lui faisant signe.
Hannah frémit en entendant sa voix rauque et son invitation sensuelle, mais ses jambes ne lui obéissaient toujours pas.
— Venez, insista Zale. J’ai envie de vous.
Sa conscience un instant protesta, mais Hannah la réduisit au silence. Elle avait besoin de lui. Elle avait besoin de son corps. Cela faisait une éternité que personne ne l’avait désirée, caressée, aimée. Et jamais elle n’aurait prétendu ne pas avoir besoin d’amour.
Sauf qu’il ne s’agissait pas d’amour cette fois.
Bah, Zale l’appréciait, la désirait : pour ce soir, c’était suffisant, se dit-elle. Et elle avança vers lui.
Elle sentit son regard glisser sur son visage et son corps. Ses seins se firent plus lourds et plus sensibles à chaque pas, jusqu’à ce qu’elle arrive devant lui. Il était grand, très musclé et incroyablement viril.
Zale tendit la main et libéra la ceinture du manteau d’Hannah. Sans la quitter des yeux, il le fit glisser de ses épaules et le laissa tomber. Son regard se posa alors sur le décolleté osé de la nuisette de soie ivoire qui moulait ses seins ronds. Leurs pointes tendaient le fin tissu et leurs aréoles plus sombres se devinaient à travers. Un éclair d’érotisme brut le traversa.
— Vous êtes la plus belle femme que j’ai jamais vue.
Hannah sentit tous ses sens s’éveiller.
— La beauté ne fait pas tout, murmura-t-elle.
— Vous avez raison.
Il lui caressa la joue du dos de la main.
— Qu’est-ce qui est important, alors, Emmeline ?
— Vous. Moi. Nous.
Le regard de Zale se posa sur sa bouche.
— Vous comprenez qu’à partir de maintenant, c’est pour toujours.
Hannah déglutit difficilement. Ses joues la brûlaient ; son corps frémissait. Plus rien n’avait d’importance en cet instant, à part Zale et ce qu’ils vivaient ensemble. Elle ne ferait pas partie de son futur ; elle n’avait que cette soirée, que le présent.
Elle fit un pas vers Zale, posa les mains sur son poitrail et fit lentement glisser ses paumes sur sa peau ferme.
— Faites-moi tout oublier, murmura-t-elle en approchant sa bouche de la sienne. Faites-moi oublier tout, sauf vous.
Zale abaissa les bretelles de sa nuisette, qui glissa le long de son corps et forma un petit tas de soie ivoire à ses pieds. Emmeline était sublime ! Il recula pour mieux l’observer. Le feu qui crépitait dans l’âtre projetait sa lumière douce sur elle, soulignant ses courbes. Il la prit alors doucement dans ses bras.
Il l’embrassa, ouvrant ses lèvres du bout de la langue, avant de trouver la sienne. Hannah lui rendit son baiser, enroulant les bras autour de son cou pour le sentir encore plus proche. Elle voulait plus de lui ; elle voulait tout.
— Je te veux, chuchota-t-il d’une voix basse.
— Moi aussi, dit-elle dans un souffle.
Elle défit la ceinture de Zale, déboutonna son pantalon et en fit descendre le zip, mais il s’écarta d’elle pour finir de se déshabiller. Il ne portait plus qu’un caleçon ajusté qui moulait son désir.
 Les yeux écarquillés, Hannah le regarda l’enlever. Son sexe jaillit alors, impressionnant. La panique un instant l’envahit : cela faisait si longtemps qu’elle n’avait pas fait l’amour.
— Etes-vous nerveuse ?
— Oui.
— Pourquoi ?
— Vous êtes si… viril. Je ne sais pas comment…
— Ne vous inquiétez pas, moi je sais, répondit-il d’une voix malicieuse, dans laquelle elle discerna quelque chose qui ressemblait à de la tendresse.
Il la prit par la main et l’emmena sur le moelleux tapis devant la cheminée.
— Pas dans le lit ? s’étonna-t-elle.
Sa voix vacilla. Cela faisait quatre ans qu’elle n’avait pas fait l’amour ; soudain, elle n’était plus sûre d’en être capable.
Zale l’allongea et s’étendit à côté d’elle.
— J’aime tes seins, murmura-t-il. Ils sont parfaits.
Il la caressa, descendant chaque fois un peu plus bas sur son ventre. Hannah frissonnait, de plus en plus étourdie à mesure qu’il s’approchait de son sexe. Lorsqu’il lui effleura l’intérieur des cuisses, elle se cambra.
— Tu es si belle, dit-il en s’allongeant sur elle.
Puis il posa la bouche sur la sienne. Il l’embrassa profondément, la caressant toujours, tandis que son genou s’incrustait entre ses jambes. Très vite, ses lèvres descendirent, agaçant ses seins, son ventre, ses hanches ; il explora de la langue son nombril, puis descendit plus bas, comme s’il avait décidé de la rendre folle.
Hannah gémit, agrippa le tapis, en proie à un intense plaisir. Enfin, Zale titilla du bout de la langue son clitoris.
La tenant fermement par les hanches, il la mettait à la torture, une torture délicieuse, insoutenablement délicieuse. Elle n’avait jamais fait cela auparavant, elle n’avait jamais connu une telle intimité avec quelqu’un.
Haletante, Hannah combattait la sensation brûlante et intense qui montait en elle et menaçait d’exploser. Mais plus elle résistait, plus le plaisir s’intensifiait.
— Non, murmura-t-elle en tremblant violemment.
— Je veux te voir jouir, dit-il d’une voix rauque.
Elle pensa qu’elle ne pourrait pas y arriver, qu’elle serait incapable de se laisser aller. Pourtant, lorsque Zale introduisit un doigt en elle tout en continuant les caresses de sa langue, elle fut emportée par un orgasme violent, tout en hurlant son prénom. Pendant un moment qui lui sembla interminable, son plaisir fut si intense qu’elle perdit toute notion de temps et d’espace.
Epuisée, le corps frissonnant et sensible, elle pensait être incapable de désirer autre chose. Zale prit alors un de ses tétons dans sa bouche, faisant naître en elle une nouvelle vague de désir : oui, elle avait encore envie de lui.
Il se plaça entre ses cuisses mais ne la pénétra pas tout de suite. Il s’attarda d’abord sur ses seins, suçant et mordillant. Hannah mourait d’envie qu’il la prenne.
— Zale, gémit-elle. S’il te plaît…
Il la pénétra d’une poussée longue et profonde, et Hannah retint son souffle. Il se retira, puis la reprit plus profondément, encore et encore. Soudain, comme par miracle, la tension se transforma en un stupéfiant plaisir. Elle voulait qu’il continue de s’enfoncer en elle car elle sentait monter un nouvel orgasme.
— Encore, cria-t-elle, les joues en feu. Encore !
Elle riva son regard au sien et ne le quitta pas tandis qu’il accélérait le rythme, la comblant un peu plus à chaque poussée. Elle haletait. Le plaisir montait, de plus en plus intense.
— Je t’attends, dit Zale en inclinant la tête pour l’embrasser.
Soudain, un plaisir tel qu’il en était presque douloureux déferla en elle. Tout se mit à tourner autour d’elle et elle cria encore le prénom de son royal amant. Elle le sentit jouir à son tour et frémir de tout son corps. Alors, comblée, elle ferma les yeux.
 Quand Zale se retira, il la garda serrée contre lui. Puis, quand le feu diminua, il la souleva dans ses bras et la porta sur l’immense lit, où il la glissa entre les draps soyeux.
— Dors, dit-il en repoussant ses cheveux pour lui déposer un baiser sur le front, puis sur le nez et finalement sur les lèvres. Tu as besoin de repos.
Elle acquiesça d’un murmure, laissant sa tête s’enfoncer dans l’oreiller incroyablement moelleux, savourant le contact des draps frais contre sa peau brûlante.
— Tu vas dormir, toi aussi ?
— Oui…
*  *  *
Une heure plus tard, Zale, allongé sur le dos, écoutait la respiration douce et régulière d’Emmeline. Mais ses pensées tourbillonnaient.
Avoir fait l’amour avec elle avait tout changé. Ils étaient engagés à présent, unis. Et, loin d’avoir des regrets, il était heureux qu’elle soit sienne.
Cela ne s’était pas limité à du sexe : l’émotion avait décuplé son envie d’elle. Et cela ressemblait à… à de l’amour. Or, l’amour n’était pas au programme ; il ne faisait pas partie de leur accord.
Incapable de s’endormir, Zale bouillonnait d’émotions chaotiques, nouvelles, intenses. Il ne voulait pourtant rien qui implique des sentiments susceptibles de lui embrumer l’esprit, de le pousser à commettre une erreur.
Il désirait Emmeline, l’épouserait bientôt, mais ignorait ce qu’elle ressentait pour lui. Certes, elle le désirait. Il l’avait trouvée excitée et étonnamment réceptive. Mais pouvait-il exister autre chose entre eux ? Pouvait-il y avoir de l’amour ?
En l’embrassant, enfoncé profondément en elle, il avait trouvé la lumière, la chaleur, la joie. Il savait depuis l’âge de quinze ans qu’elle serait à lui, qu’elle était celle qui avait été choisie pour lui. Mais il n’avait jamais imaginé ce désir irrésistible de la garder, de la protéger.
Pas seulement en cet instant, mais pour toujours…
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Hannah se réveilla de bonne heure, totalement désorientée, dans une chambre très sombre, dans un lit étranger. En se tournant, elle sentit une présence à son côté.
Alors, elle se souvint.
Elle était dans la chambre de Zale, dans son lit, nue.
Des images de la nuit précédente lui revinrent à l’esprit. Aussitôt, le remords la tenailla. Pourquoi avait-elle laissé cela arriver ? Pire : comment avait-elle pu y prendre tant de plaisir ? Zale avait réussi, avec ses mains habiles, sa bouche et son corps, à balayer sa raison et ses inhibitions.
Rougissant dans l’obscurité, Hannah se souvint avoir crié son prénom en jouissant. Elle ne pouvait imaginer Emmeline crier en faisant l’amour ; ne pouvait imaginer qu’une princesse convenable perde de la sorte tout contrôle…
Elle roula sur le ventre, enfouit sa tête dans son oreiller et émit un cri étouffé.
— Tu cherches à me dire quelque chose ? demanda Zale, souriant dans l’obscurité.
— Je me suis jetée dans tes bras.
— J’ai adoré d’ailleurs. Et toi aussi il me semble.
— Je sais bien, mais…
Elle repoussa les couvertures. Elle s’apprêtait à quitter le lit quand Zale lui attrapa le poignet et l’attira vers lui.
— Mais quoi ? demanda-t-il en s’installant à califourchon sur elle et en lui immobilisant les bras au-dessus de la tête.
Il inclina la tête et posa les lèvres sur l’un de ses seins, dont il suça le bourgeon sensible, le titillant de la langue. Hannah frissonna et se cambra. Le sexe de Zale pulsait contre elle. Elle écarta légèrement les jambes, mais Zale ignora cet appel. Il tourna la tête, posa les lèvres sur son autre sein et lui offrit la même attention qu’il avait prodiguée au premier. Hannah gémit. Il suça plus fort le bout de son sein et elle faillit crier.
— Zale, murmura-t-elle. Prends-moi.
Il n’eut pas besoin d’une nouvelle invitation. D’un coup de reins, il entra en elle. Hannah tressaillit alors, la peau parcourue d’un délicieux frisson.
La nuit précédente, ils s’étaient aimés avec intensité mais en savourant leur union physique. A présent, Zale la prenait avec force, la pénétrant comme s’il essayait de lui prouver quelque chose, de lui donner une leçon. Hannah aimait cette sensation, la façon dont il la possédait, lui faisant oublier tout ce qui n’était pas lui.
Il n’y avait que lui. Lui et elle. Lui avec elle. Lui avec elle pour toujours.
Elle allait jouir de nouveau ; la sensation était presque trop forte. Et ce qu’elle ressentait, c’était du plaisir et de l’amour.
Oui, en cette seconde, Hannah eut la confirmation de ce qu’elle s’était déjà subrepticement avoué sur la plage la veille : elle éprouvait de l’amour pour Zale Patek. Autant elle ne s’était pas attardée sur ce sentiment sous le chaud soleil de l’île — elle l’avait mis sur le compte de l’émotion provoquée par leur intimité naissante —, autant là, au cœur d’une étreinte fougueuse, il lui apparut dans toute la force de son évidence.
Elle l’aimait.
Elle ferma les yeux, étourdie par un afflux de sensations brûlantes, un plaisir tellement intense qu’il en était insoutenable. Elle enfonça les ongles dans le dos de son amant, perdit le contrôle de ses sens et se laissa emporter par l’orgasme.
— Emmeline.
 Zale prononça son nom d’une forte voix rauque tandis que son corps puissant se tendait, que ses muscles se contractaient et qu’il se libérait en elle.
 Emmeline…
Hannah ouvrit lentement les yeux, consciente du poids de Zale sur elle, de la force de ses cuisses entre les siennes et de son sexe encore gonflé et chaud dans son ventre.
Emmeline.
Seigneur… Pendant tout ce temps, il ne s’était donc pas agi d’eux, lui et elle, mais de lui et Emmeline.
*  *  *
Anéantie, Hannah lutta contre les larmes qui menaçaient de couler. Elle était prisonnière d’un rôle qu’elle avait créé, d’un mensonge qu’elle avait perpétué. Si Zale découvrait la vérité, il la haïrait. Il ne lui pardonnerait jamais. Et pouvait-elle le blâmer ? Elle avait fait tout ce qu’il méprisait : elle l’avait dupé, manipulé et s’était jouée de lui.
Il tendit la main et essuya une larme sur sa joue.
— Ma princesse, pourquoi pleures-tu ?
— Je ne pleure pas !
Il lui posa un doigt sur la lèvre.
— Fais-moi confiance. Parle-moi. Tu peux tout me dire.
La poitrine d’Hannah se serra si fort qu’elle crut que son cœur allait exploser. Si seulement elle pouvait lui faire confiance… Si seulement elle pouvait tout lui dire…
— Tout va bien, Zale.
— Alors, pourquoi ces larmes ?
— Ce sont des larmes de bonheur, murmura-t-elle. Je suis seulement heureuse d’être avec toi.
Elle ferma les yeux tandis qu’il s’allongeait sur le côté et l’attirait contre lui.
Il avait l’air comblé et heureux, tandis qu’elle se sentait envahie de remords.
Comment avait-elle pu agir ainsi ?
Horrifiée et honteuse d’avoir dormi avec le fiancé d’Emmeline, Hannah remonta les draps sur sa poitrine.
 Elle aurait dû tout avouer la veille, confesser son rôle dans cette comédie, en accepter les conséquences et rentrer chez elle. Mais elle était restée, s’était laissé séduire par ses sens et ce rêve impossible, comme si elle était une princesse et sa vie un conte de fées. Chimères…
De plus, elle n’avait pas l’excuse d’avoir fait cela pour Emmeline. Elle avait couché avec Zale pour son propre plaisir, pour satisfaire ses propres désirs. Et elle s’était approprié ce qui ne lui appartenait pas. A présent, elle réalisait l’étendue de son erreur et de son égoïsme.
Zale lui caressa lentement la hanche.
— Nous n’avons pas beaucoup dormi cette nuit et nous avons tous deux un emploi du temps chargé.
— Vraiment ?
— J’ai des réunions ce matin, et tu dois poser pour ton portrait. Quand tu auras fini, je demanderai à Krek de te faire visiter le palais, puis nous déjeunerons ensemble.
— Ne t’inquiète pas pour moi, dit-elle, tentant d’ignorer la main qu’il promenait lentement sur son corps. J’ai beaucoup à faire.
— J’en suis certain ; mais comme tu voulais apprendre tout ce que tu pouvais sur moi, j’ai arrangé cette visite avec Krek.
Il l’embrassa, se leva et ouvrit les lourds rideaux. La lumière inonda la pièce. Hannah cligna des yeux. Debout à la fenêtre, Zale regardait la mer. Il était nu, ce qui ne semblait pas le gêner. Mais comment aurait-il pu être embarrassé par un corps aussi scandaleusement sexy ?
Hannah admira ses larges épaules, ses fesses fermes et ses longues jambes musclées. Il était absolument parfait. Elle ne l’était pas.
Elle s’assit, maintenant le drap contre sa poitrine.
— Pourrais-tu me passer mon manteau, s’il te plaît ?
— Je n’arrive pas à croire que tu sois pudique, dit-il en le lui tendant. J’ai entendu dire que tu te faisais bronzer seins nus sur les yachts de tes amis.
Hannah fronça le nez, incapable de s’imaginer les seins nus en public. Son père l’avait éduquée très strictement. Il lui rappelait fréquemment que sa mère avait été une dame, et qu’Hannah en serait une à son tour. Elle n’avait eu l’autorisation de sortir qu’après l’âge de seize ans, et en groupe seulement.
— Il fait frais, se contenta-t-elle de dire en enfilant son manteau.
La tête bien droite, Hannah se dirigea vers la porte. Zale l’attrapa au passage et l’attira contre lui.
— Tu me surprends sans cesse, dit-il d’une voix rauque en la serrant dans ses bras.
Son torse chaud et ferme la fit instantanément fourmiller. Elle retint son souffle et la chaleur l’envahit lorsqu’elle sentit son sexe durcir contre elle.
— Est-ce bon ou mauvais signe ? demanda-t-elle.
— Les deux, répondit-il, une lueur possessive dans les yeux.
Il lui passa le pouce sur la bouche et fixa ses lèvres entrouvertes.
— Comment cela ? murmura-t-elle.
— Tu es plus que ce que j’attendais.
Il hésita un instant et continua :
— Ce qui est bien.
— Alors qu’est-ce qui est négatif ?
Il passa lentement son pouce sur sa lèvre inférieure.
— Que je te désire tellement.
Ses mots et sa caresse étaient terriblement érotiques. Hannah frissonna et ses défenses tombèrent. Il la faisait se sentir si… charnelle. Il lui faisait désirer des choses interdites. Lui-même lui était interdit, d’ailleurs…
— Je t’ai déjà fait l’amour trois fois en neuf heures. Je ne devrais pas avoir encore envie de toi.
Elle prit une grande inspiration pour se donner le courage de résister. Chaque fois que Zale la touchait, elle fondait, elle devenait sienne.
Sienne, se répéta-t-elle en silence, étourdie par les frissons de plaisir qui la traversaient. Jamais auparavant elle n’avait ressenti ce sentiment d’appartenance, ni l’ivresse de la passion.
— Et c’est mauvais signe, de me désirer encore ? demanda-t-elle d’une voix mal assurée.
Il dénuda son épaule et sa poitrine.
— Oui.
Il posa la main sur son sein et en effleura le dessous en une légère caresse. Les nerfs à vif, Hannah ne put empêcher son bas-ventre de s’embraser.
— Mais tu n’as pas réellement besoin de moi, murmura-t-elle, essayant d’être rationnelle.
Elle sentit son sexe presser contre son ventre et se souvint combien cela avait été merveilleux, la nuit précédente, lorsqu’il l’avait pénétrée lentement et profondément. Elle frémit à ce souvenir et Zale gémit quand elle se frotta contre lui, en un mouvement incontrôlé. Il lui empoigna les hanches, la serrant plus fort encore.
— Je ne veux pas te désirer autant.
— Moi non plus, rétorqua-t-elle dans un souffle.
Il avait posé une main sur ses fesses, qu’il massait subtilement, descendant de plus en plus bas… Hannah comprit qu’il essayait de la préparer à le recevoir. Imaginer qu’il puisse la coller face contre le mur et l’emplir de nouveau était si excitant qu’elle sentit ses jambes se dérober sous elle.
— Je sais que tu me veux, pourtant, avança-t-il en l’embrassant, lui mordillant les lèvres.
Et c’était vrai. Elle était moite, ouverte et mourait d’envie qu’il la prenne.
— Tu m’excites délibérément, se défendit-elle. Tu m’empêches de penser…
Il lui coupa la parole d’un baiser. Elle aimait la force virile et possessive de ses baisers ; elle enroula les bras autour de son cou, prête à le laisser faire tout ce qu’il voulait, à se donner entièrement à lui.
L’horloge au-dessus de la cheminée sonna.
— Ce n’est pas possible, marmonna Zale en jetant un coup d’œil à sa montre. C’est exactement ce que je voulais dire. J’ai une réunion dans quelques minutes seulement et je suis encore ici.
— Ce n’est pas ma faute !
— Je sais, c’est la mienne. C’est cela qui me fait peur : j’ai toujours su rester maître de moi. Jusqu’à ce que je te rencontre.
Il la repoussa fermement, puis se dirigea vers la salle de bains attenante. Médusée, frustrée, Hannah retourna dans le lit et remonta le drap jusqu’au cou. Elle était perdue. Elle voulait retrouver son ancienne vie. Elle avait besoin de redevenir elle-même.
Et Zale devait apprendre la vérité.
Elle devait lui avouer qu’elle n’était pas Emmeline.
*  *  *
Hannah ouvrit les yeux en entendant du bruit dans la chambre. Elle aperçut alors Celine, qui approchait doucement une table roulante du lit. Elle comprit qu’elle s’était rendormie.
— Sa Majesté a pensé que vous apprécieriez de prendre votre petit déjeuner au lit ce matin, annonça Celine, comme s’il était parfaitement normal qu’Hannah soit dans le lit du roi.
Elle s’assit et découvrit une abondance de mets appétissants, un jus d’orange fraîchement pressé et une cafetière en argent.
— Tout ça pour moi ?
— Sa Majesté a dit que vous aviez une longue journée en perspective et deviez prendre des forces. Nous retournerons ensuite dans vos appartements afin de vous préparer avec vos stylistes pour la séance de pose.
Camille et Teresa attendaient Hannah quand elle sortit de sa douche, qu’elle était allée prendre dans sa chambre. Elle enfila la robe dont le pâle tissu scintillant moulait ses courbes et dont la couleur rehaussait son teint. Teresa, assise sur un tabouret, feuilletait un magazine. Elle s’arrêta sur une photo.
 — La voilà ! s’exclama la jeune maquilleuse. Hannah Smith, Altesse, l’Américaine qui vous ressemble tant et dont nous vous parlions à Palm Beach.
— Celle qui avait aidé à organiser le tournoi de polo ? demanda Hannah avec désinvolture.
— Oui, acquiesça Camille. C’est vraiment dommage que vous ne l’ayez pas rencontrée. Teresa et moi mourions d’envie de vous voir côte à côte ! Ça aurait été fascinant.
— Humm, fit Hannah, feignant l’ennui. Vous dites qu’elle est dans ce magazine ?
— Oui, dit Teresa en étudiant la photo et la légende. Elle est accompagnée d’un homme qui n’a pas l’air ravi du tout… Oh ! C’est le cheikh Makin Al-Koury ! Serait-il son petit ami ?
— Je pensais qu’elle travaillait simplement pour lui ?
— Je ne sais pas. Il a l’air fâché, on dirait qu’il est jaloux.
— Que dit la légende ?
— Pas grand-chose, juste : « Le cheikh Al-Koury et une amie non identifiée quittent Lounge Mynt. »
— C’est un club très branché, dit Camille en fronçant les sourcils. Il est impossible d’y entrer à moins d’être VIP.
— Ils ne peuvent pas sortir ensemble, affirma Hannah, désorientée. Un cheikh ne sort pas avec sa secrétaire, voyons !
Elle tendit la main avec impatience vers le magazine.
— Faites-moi voir ça.
A peine eut-elle posé les yeux sur l’article que la stupeur la frappa. C’étaient bien Emmeline et Makin, sortant d’une boîte de nuit de South Beach. Or, son employeur, un homme réservé, évitait tout endroit fréquenté par les célébrités et les paparazzis. Incroyable… Hannah nota qu’Emmeline avait les traits tirés et les yeux cernés.
— Elle n’a pas vraiment bonne mine, cette mademoiselle Smith…
Elle avait parlé pour masquer la tornade de questions qui dévastaient son crâne : que se passait-il entre Emmeline et Makin ? Que faisaient-ils ensemble ? Comment s’étaient-ils rencontrés ?
— Que regardez-vous toutes ? lança une voix depuis le pas de la porte.
Hannah sursauta et rendit le magazine à Teresa. Zale les regardait en souriant.
— Rien, rien, bredouilla-t-elle.
— Alors pourquoi cet air coupable ? demanda-t-il en s’approchant.
— Nous rêvions devant des tenues hors de prix, répondit Hannah en forçant son rire. Que nous vaut le plaisir de votre visite, Majesté ?
— Vous.
Sa voix profonde et son accent raguvien donnaient à ce mot des intonations pécheresses. Le feu qui couvait sous la peau d’Hannah ne demandait qu’à crépiter. Les joues brûlantes, elle pivota sur son siège et lui fit face.
— J’en suis très honorée, avoua-t-elle.
Camille et Teresa disparurent discrètement. Zale lui tendit alors la grande boîte en velours noir qu’il avait jusque-là cachée derrière son dos.
— Un cadeau, dit-il. Une chose que j’aurais dû te donner dès ton arrivée.
Elle le regarda droit dans les yeux.
— Mais tu n’étais pas encore assez sûr de moi.
— C’est vrai, confirma-t-il en lui tendant son présent. Mais maintenant, je le suis.
Hannah ouvrit la boîte, découvrant une tiare étincelante.
— Elle appartenait à ma mère, dit Zale. Et à ma grand-mère avant elle.
La pièce d’orfèvrerie était absolument superbe ; le délicat diadème en diamant captait la lumière et brillait de mille feux.
— Je ne peux pas l’accepter, murmura-t-elle, ça a bien trop de valeur. C’est un héritage de famille…
— Il est pour toi, Emmeline. Pour ma reine.
La lueur possessive de ses yeux lui coupa le souffle.
 — As-tu réellement l’intention de m’épouser ?
— Oui.
— Tu n’as plus le moindre doute ?
— Non. En te faisant l’amour, je me suis engagé. C’est comme si nous étions mariés. C’est sans retour.
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Hannah posait, essayant de conserver son calme.
C’était sans retour avait dit Zale, tout comme s’ils étaient déjà mariés. Ce qui serait un problème si Emmeline n’arrivait pas… Le monde entier attendait la retransmission du mariage royal. Emmeline ne pouvait pas faire faux bond à Zale à la dernière minute.
D’autre part, Hannah devait lui dire la vérité. Mais comment ? « Au fait, Zale, je ne suis pas ta promise mais Hannah Smith, de Bandera, Texas. Je suis ici pour te tenir compagnie pendant que ta vraie fiancée débrouille quelques affaires à Palm Beach. »
Le ventre noué, elle chassa ces pensées. Emmeline avait dit qu’elle viendrait. Elle tiendrait parole.
La séance de pose achevée, Celine l’aida à ôter sa robe et à passer une jupe de soie marine et un corsage blanc, pour la visite du palais.
— J’ai servi la famille Patek depuis presque trente-cinq ans, expliqua M. Krek après l’avoir rejointe dans son salon. D’abord comme valet de pied de la défunte reine, puis en tant que majordome de Sa Majesté. Je suis responsable de toutes les réceptions privées et officielles, j’organise banquets de gala et réceptions, veillant à ce que tout soit parfait.
— Vous avez une lourde responsabilité.
— C’est vrai, Altesse, mais j’ai fait cela toute ma vie. Je n’imagine pas faire autre chose.
Ils suivirent un grand couloir, descendirent les escaliers et M. Krek ouvrit les portes d’une magnifique pièce baignée de lumière, peinte d’un jaune vif contrastant avec les moulures blanches.
— C’était la pièce préférée de la reine Madeleine, dit-il en cédant le passage à Hannah. Le jaune était sa couleur favorite.
Il lui lança un coup d’œil perçant.
— L’avez-vous jamais rencontrée ? Elle était cousine germaine avec votre grand-mère.
— Je… je n’en ai pas le souvenir, bafouilla Hannah.
— Si vous l’aviez rencontrée, vous vous en souviendriez. C’était une personne charmante. Nous nous entendions très bien et j’étais très heureux de travailler pour elle. Mais lorsque la princesse Helena — la mère de Sa Majesté — est arrivée de Grèce pour épouser le roi Stephen IV, j’ai été affecté au service des jeunes mariés.
— Ce changement vous a-t-il dérangé ?
— Pas du tout. C’était un plaisir de travailler pour eux. Ils étaient si amoureux.
— Ils formaient donc un couple heureux ?
— Le plus heureux qui soit.
Hannah se retourna, surprise d’entendre la voix de Zale. Il venait d’entrer dans la pièce et lui souriait.
— Ils étaient inséparables, dans les épreuves comme dans la joie, reprit-il.
— Majesté, dit M. Krek en s’inclinant cérémonieusement devant Zale. Nous ne faisions que commencer la visite.
— Je peux peut-être vous remplacer alors ?
— Bien sûr, Majesté.
Le majordome les salua, avant de sortir discrètement.
— Apprécies-tu cette visite ? demanda Zale.
— Beaucoup.
— Alors continuons.
Il la conduisit dans une autre pièce, un grand salon de réception.
— Dans cette pièce mon grand-père, le roi Mikal, a reçu les grands de ce monde.
 — L’as-tu connu ?
— Il est mort quand j’étais bébé.
Zale ouvrit une porte donnant sur un long couloir, aux murs recouverts de tableaux.
— Nous entrons maintenant dans la galerie royale. Elle contient les portraits de tous les rois et reines de Raguva. Quand il sera achevé, ton portrait y rejoindra le mien.
— Nous allons vraiment nous marier ? demanda Hannah, la gorge nouée.
— Oui. Cette nuit a scellé notre union, Emmeline. Je t’ai dit qu’il en était ainsi. Notre contrat de mariage le mentionne : en faisant l’amour avec moi, tu es devenue mienne.
Ils se tenaient devant le portrait d’un roi aux cheveux et aux yeux sombres, qui ressemblait parfaitement à Zale. Elle frissonna. Son Zale. Il repoussa une mèche de cheveux derrière son oreille.
— Nous pouvons être heureux, poursuivit-il.
Hannah se détourna pour dissimuler son émotion.
— Comment peux-tu en être si sûr ?
— Parce que mes sentiments pour toi sont très forts.
Son ton était léger, taquin, et pourtant elle sentit sa poitrine se serrer. Elle n’était pas honnête ; Emmeline non plus. Toutes deux le trahissaient.
— Nous en avons assez vu, dit-il soudain. Allons déjeuner. J’ai prévu quelque chose de spécial.
*  *  *
— Nous entrons dans le château fort d’origine, expliqua Zale, tandis que des soldats leur ouvraient une lourde porte conduisant à un étroit escalier. Ceci était le donjon, construit à la fin du XIV e siècle, puis agrandi et renforcé vers 1500.
Parvenu au sommet des escaliers, il ouvrit une porte.
— Et voici le chemin de ronde. Mon endroit préféré quand j’étais enfant.
Ils étaient au point le plus élevé du château. C’était une journée magnifique, sans aucun nuage, et la brise leur apportait l’air iodé de la mer. Hannah le rejoignit devant un épais parapet et s’appuya sur la pierre érodée chauffée par le soleil.
— Je comprends pourquoi tu aimes cet endroit : un petit garçon peut s’y réfugier et un roi venir y réfléchir.
— C’est exactement cela. Ici, j’éprouve une sensation de paix, d’espace et de perspective, ce qui me permet d’éviter de me laisser emporter par les émotions ou le stress — réels ou imaginaires.
Hannah plissa le front. Elle ne l’aurait jamais cru capable de se laisser emporter par ses émotions. Il semblait bien trop apte à se maîtriser.
— Merci de m’avoir amenée ici.
— Nous n’avons pas encore fini, déclara-t-il en lui tendant la main. Viens, allons déjeuner.
Mais au lieu de redescendre, il la guida sur le chemin de ronde vers une esplanade à ciel ouvert. Au milieu, une table ronde recouverte d’une nappe en lin rose pâle était dressée pour deux, avec en son centre un bouquet de roses, de freesias et de lis. L’argenterie, la porcelaine bordée d’un liseré d’or et les délicats verres à pied brillaient sous le soleil au zénith.
— Altesse, dit Zale en s’inclinant et en lui présentant une chaise. Si vous voulez bien vous asseoir…
— Merci, Majesté.
— J’ai tellement apprécié notre pique-nique d’hier que j’ai choisi de renouveler l’expérience.
Cet endroit dépassait tout ce qu’Hannah avait pu imaginer dans ses rêves les plus romantiques.
Zale sortit une bouteille de vin blanc d’un seau à glace en argent, l’ouvrit et remplit leurs verres.
— A toi, à moi et à notre futur ensemble, lança-t-il en levant son verre.
Il avait planté son regard dans le sien. Les larmes d’Hannah montèrent à l’orée de ses paupières ; elle sourit pour les cacher.
 — A notre futur, répondit-elle en trinquant.
Elle savoura le vin, qui la réchauffa. Elle se sentait glacée et effrayée. Cette comédie allait si mal se terminer… Pour dissimuler sa douleur soudaine, elle inclina la tête vers les roses au parfum délicat.
— Elles sentent bon, nota-t-elle. Savais-tu que, depuis que les scientifiques ont travaillé à les rendre plus résistantes aux maladies, les roses sont devenues plus grosses mais ont perdu de leur parfum ?
— Je l’ignorais.
— Je suppose que la botanique ne figure pas dans le manuel du parfait roi.
— Dommage que ce manuel n’existe pas, il m’aurait bien servi pendant les premières années. Chaque jour, je regrettais de ne pas avoir passé davantage de temps avec mon père avant sa mort. Il aurait pu m’apprendre tant de choses !
— Mais tu aurais alors dû abandonner le football…
— Oui. Or, je n’étais pas prêt à le faire ; sans le décès de mes parents, cela ne serait probablement jamais arrivé. Leur accident m’a obligé à grandir.
Hannah resta un instant silencieuse.
— Je suis heureuse que tu aies pu faire ce que tu aimais, dit-elle finalement en posant la main sur la sienne. C’est important dans la vie. Beaucoup de gens n’ont pas cette possibilité.
— Et toi, tu es heureuse ?
— J’aime ma vie. C’est une grande chance.
Il lui sourit alors et son visage s’illumina. De nouveau, les larmes affleurèrent aux yeux d’Hannah. Elle aurait tant voulu lui dire la vérité…
Zale tendit la main et lui caressa la joue.
— Tu es très émotive aujourd’hui. Que se passe-t-il ?
— Rien. Je pensais au passé, au futur et à nos familles.
— Il y a eu beaucoup de pression de la part de nos familles, n’est-ce pas ?
 Elle acquiesça.
— Ce n’est malheureusement pas terminé, reprit Zale. Ton père m’appelle chaque jour pour savoir pourquoi le contrat n’est pas encore signé.
— Et que lui réponds-tu ?
— Que nous le signerons lorsque nous serons prêts.
— J’imagine que cela ne lui plaît guère…
— En effet. Mais désormais, c’est une affaire entre toi et moi.
— Avons-nous besoin de ce contrat, alors ?
Zale l’étudia depuis l’autre côté de la table.
— M’épouserais-tu sans accord financier préalable ?
— J’ai confiance en toi.
— Tu peux. Je ne te trahirai jamais.
Hannah fut envahie de culpabilité. Et de chagrin. Mais elle voulait se souvenir de tout. De chaque mot, de chaque sourire, de chaque détail, pour qu’une fois loin, elle conserve au moins le merveilleux souvenir de ce déjeuner avec lui dans la tour surplombant la cité fortifiée nichée entre mer et montagnes.
Parce que c’était le jour où elle avait compris que son amour pour lui était définitif, irrévocable. Elle aimerait à jamais cet homme passionné et déterminé, pour qui son pays comptait tant — et son frère plus encore.
Elle aurait le cœur brisé de partir. Mais elle partirait. Ce soir ou demain. Ce n’était qu’une question de temps.
— Aurais-tu été attiré par moi si nous nous étions rencontrés dans d’autres circonstances ? demanda-t-elle.
Sa question sembla l’intriguer.
— Tu veux dire si l’on s’était rencontrés… par hasard ?
Elle hocha la tête. Zale garda le silence quelques secondes, l’observant à travers ses paupières mi-closes. Quand il la regardait ainsi, elle se sentait belle ; et en sécurité. Car Zale était un guerrier. Un protecteur. Un homme courageux et intègre.
 — Oui, certainement, avoua-t-il enfin. Et moi, je t’aurais plu ?
— Sans aucun doute !
Zale s’appuya contre le dossier de sa chaise, un sourire heureux aux lèvres.
— Ainsi, le prince et la princesse peuvent partir main dans la main et vivre heureux ? lança-t-il d’un ton jovial.
Hannah avait du mal à respirer tant sa gorge était serrée.
— Je l’espère…
— Moi aussi.
Toujours souriant, il regarda le couvercle en argent qui recouvrait son assiette.
— Et si nous mangions, tant que nous sommes encore d’accord ?
— Ça a l’air délicieux ! déclara Hannah en découvrant une salade de fruits de mer.
— Oui, acquiesça-t-il d’une voix sensuelle en la regardant. Absolument délicieux…
Elle rougit de ce sous-entendu, troublée au plus intime de sa chair.
— Comment puis-je manger, maintenant ? lui reprocha-t-elle en plaisantant.
— Peut-être pourrions-nous sauter le repas et filer droit dans ma chambre…
— Non ! dit-elle en riant. Certainement pas.
— La nuit dernière était-elle donc si décevante ?
— Tu sais bien que c’était formidable…
— Dieu merci, je commençais à m’inquiéter.
Hannah se mordit la lèvre pour ne pas exploser. Elle l’aimait tellement ainsi : enjoué, taquin, amusant.
— Je voulais rester parce que cet endroit est magnifique, et que tu as pris la peine d’organiser ce déjeuner. Mais si tu le souhaites, nous pouvons partir…
— Tu me laisses prendre la décision ?
Elle fit la moue.
— C’est toi le roi.
 Le regard chaleureux de Zale glissa sur son visage et s’attarda sur ses lèvres.
— Alors, restons, trancha-t-il, et déjeunons tranquillement. Mais le repas achevé, je t’emmène dans ma chambre !
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Hannah, tenaillée par le désir, n’avait pas d’appétit. Le regard gourmand de Zale posé sur elle ne l’aidait guère.
— Tu ne manges pas ? demanda-t-il.
— Non, je n’ai pas faim. Je suis heureuse.
— Vraiment ?
— Oui. Je n’oublierai jamais. Cette vue, ces fleurs, notre déjeuner sur cette tour surplombant la mer : combien de femmes ont-elles eu la chance de vivre cela ?
— Tu es la seule.
Hannah sentit son cœur bondir.
— Nous recommencerons un jour, promit-il, un petit sourire aux lèvres.
— J’aimerais beaucoup, murmura-t-elle la gorge nouée, songeant que ce ne serait pas avec elle.
Mais elle ne voulait pas y penser. Elle avait encore la journée devant elle, la nuit, et peut-être même le lendemain.
— J’aimerais aussi que tu m’embrasses, poursuivit-elle.
Les yeux brillant de désir, Zale se leva, la prit dans ses bras, pressant son torse contre ses seins, ses hanches contre les siennes. Il inclina la tête et effleura ses lèvres d’un baiser si doux et si léger qu’elle en gémit.
— C’est bon ? demanda-t-il en embrassant le creux derrière son oreille.
— J’en veux davantage, répondit-elle en promenant les mains sur sa large poitrine musclée.
Le désir ondula dans son ventre lorsqu’il se mit à lui mordiller le lobe de l’oreille. Ses baisers devinrent alors ardents et possessifs. La langue de Zale chercha la sienne. Hannah, brûlante, posa les bras autour de son cou.
— J’ai besoin de toi, murmura-t-elle en passant les doigts dans ses cheveux. J’ai tant besoin de toi…
Il la regarda, les prunelles ardentes.
— Tu es merveilleuse, je n’arrive pas à me lasser de toi.
— Je l’espère bien.
Il la souleva et la porta jusqu’à un banc de pierre à l’ombre de la tour. Retroussant sa jupe, il exposa ses jambes nues et écarta avec délicatesse ses cuisses, révélant le minuscule string qu’elle portait.
— Incroyablement excitant, dit-il en caressant la soie d’un doigt léger.
Le souffle d’Hannah s’accéléra.
Zale, fasciné, ne pouvait détacher les yeux du triangle qui dissimulait son intimité ; il était heureux de la sentir frémir, prête à le recevoir. Il écarta alors le tissu et admira son sexe offert.
Hannah s’agrippa au banc. Aucun homme ne l’avait regardée ainsi. C’était à la fois gênant et extrêmement érotique. Elle tenta de refermer les jambes mais Zale, accroupi, les retenait ouvertes.
— Tu me rends fou. Je n’ai jamais autant désiré une femme, avoua-t-il d’une voix rauque tout en faisant glisser son doigt sur sa peau tendre et humide.
Elle se cambra et gémit. Il caressa son clitoris ; aussitôt, le plaisir la dévora de ses flammes délicieuses. Terriblement consciente du regard de Zale, Hannah était parcourue de sensations puissantes et contradictoires — l’excitation le disputait à l’embarras d’être ainsi offerte.
— Je veux te voir jouir.
— Je ne peux pas, souffla-t-elle. Pas si tu me regardes.
— Laisse-toi aller. Ferme les yeux.
Il se pencha alors et posa la bouche entre ses jambes. Les caresses de sa langue l’amenèrent au point de non-retour ; lorsque Zale glissa un doigt en elle, elle atteignit l’orgasme en criant.
 Mais son diabolique amant ne cessa pas son va-et-vient régulier et profond, stimulant un point invisible et magique, et il continua à agacer son clitoris, faisant monter en elle une nouvelle vague de désir. Son souffle chaud caressait la chair que sa bouche assaillait en une exquise torture.
Foudroyée par un nouvel orgasme, Hannah hurla son nom.
Après de longues secondes passées à recouvrer ses esprits, elle repoussa Zale d’une main tremblante et rabattit sa jupe.
— Que m’as-tu fait ? murmura-t-elle en frissonnant.
— Ce que tu me fais chaque fois que je pose les yeux sur toi, répondit-il, un sourire au coin des lèvres.
Il lui embrassa le genou et se releva.
— Et toi ? demanda-t-elle, baissant les yeux vers son pantalon tendu sur une impressionnante érection. N’as-tu envie de rien ?
— Si. Allons dans ma chambre. Tu ne serais pas à l’aise à quatre pattes sur ce banc, lança-t-il en riant tout en lui tendant la main.
Le pouls d’Hannah s’accéléra : elle n’avait encore jamais fait ce qu’il venait de suggérer…
*  *  *
Ils se dirigeaient vers ses appartements lorsqu’un valet vint avertir Zale que Mme Sivka avait besoin de son aide avec le prince Constantine.
— J’y vais immédiatement, répondit-il, avant de se tourner vers Hannah, l’air soucieux. Je te rejoins dans ta chambre.
Elle le regarda s’éloigner de son grand pas rapide.
En arrivant dans sa suite, elle entendit son téléphone vibrer. Elle se précipita pour répondre. C’était Emmeline !
Hannah jeta un coup d’œil derrière elle pour s’assurer qu’il n’y avait personne à portée de voix.
— Quand arrivez-vous ?
— Je… je ne sais pas.
— Que voulez-vous dire ? demanda Hannah, pétrifiée.
— Je suis au Kadar.
 — Au Kadar ? s’exclama-t-elle, ahurie. Le pays du cheikh Al-Koury ? Mais pourquoi ?
— Il me prend pour vous.
— Dites-lui que ce n’est pas le cas !
— Je ne peux pas.
— Pourquoi donc ?
— Cela ruinerait tous nos efforts.
— Tout est déjà ruiné ! s’écria Hannah. Vous n’avez aucune idée de ce qui est arrivé…
— Je suis vraiment désolée, l’interrompit Emmeline la voix cassée. Je ne contrôle plus rien.
— Je, je, je : il n’est jamais question que de vous ! Pensez-vous aussi à moi de temps en temps ? Il faut venir me chercher maintenant !
— Je n’avais pas l’intention que cela se passe ainsi.
— Mais vous aviez bien l’intention de m’envoyer ici à votre place et ne comptiez pas venir immédiatement. Vous vous êtes servie de moi. Vous m’avez manipulée. Savez-vous comment je me sens, coincée ici à faire semblant que…
Elle s’interrompit net en entendant le plancher craquer. En se retournant, elle vit que Zale venait d’entrer.
Le sang quitta son visage ; elle referma le téléphone si vivement qu’il manqua lui échapper.
— Comment va notre bon ami Alejandro ? demanda-t-il.
Hannah dut faire un effort terrible pour ne pas défaillir.
— Ce n’est pas ce que tu penses !
— J’aurais dû me douter que tu manigançais quelque chose. Rien n’est jamais totalement franc avec toi.
Il s’assit au bord du lit et tapota le matelas à côté de lui.
— Assieds-toi, voyons ce que tu as à dire.
Il lui souriait, mais il était livide.
— Il ne s’agissait pas d’Alejandro, Zale, mais d’une amie.
— Et tu t’attends à ce que je te croie ?
— Oui.
— Je t’ai entendue le supplier de venir te chercher.
— Non ! C’est faux. Je te le jure.
— Arrête, pas de ça ! s’exclama-t-il d’un ton menaçant.
 Tremblant de la tête aux pieds, Hannah traversa la pièce et lui tendit le téléphone.
— Vas-y. Rappelle le dernier numéro. Tu verras bien qui répond. Ce n’est pas un homme.
Zale refusa. Elle ne l’avait jamais vu aussi furieux.
— Chaque fois que je me sens bien avec toi, que je m’engage, tu te joues de moi, lança-t-il en se levant.
— C’est faux !
Elle se rendit pourtant aussitôt compte que c’était ce qu’elle faisait, depuis son arrivée. Prétendre être Emmeline, prétendre solidifier leur relation, prétendre vouloir le connaître avant leur mariage, alors qu’elle n’était même pas celle qu’il allait épouser…
— Tu n’es pas une demoiselle en détresse, railla-t-il. Il n’y a pas de verrou sur les portes. Personne ne te retient ici. Si tu veux t’en aller, vas-y. Quant à moi, j’ai du travail et pas une minute de plus à perdre avec toi.
— Zale…
Il lui imposa le silence d’un geste de la main.
— Ça suffit. Un peu de respect, je te prie.
Il s’éloigna vers la porte et sortit.
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Zale se dirigea vers le complexe sportif qu’il avait fait construire cinq ans plus tôt. On y trouvait un terrain de football, une salle de musculation, un sauna, un Jacuzzi et une salle de massage. Dans cette partie du palais il n’était pas un roi mais un homme.
Il enfila sa tenue de jogging et s’élança sur la piste autour du terrain de football. Il courut vite et longtemps. Toutefois, il ne put échapper à ses pensées.
C’était pure folie d’avoir fait confiance à Emmeline. Pure folie de s’être attaché à elle. Ils n’avaient pas signé le contrat de mariage et avaient couché ensemble. Pourtant, elle le trompait et restait en contact avec Alejandro Ibanez. Il était donc parfaitement en droit de la renvoyer. Rompre avec Emmeline serait difficile pour lui et provoquerait des remous. Mais une fois qu’elle serait partie, que l’excitation de la nouvelle se serait estompée, les gens oublieraient. Il pourrait alors aller de l’avant.
Cependant, il avait mal. Il éprouvait une sensation de perte, ressentait comme un grand vide. Tout cela par la faute de cette femme. Elle n’était pas une princesse, mais une sorcière dont il devait se débarrasser au plus tôt.
Il courut jusqu’à l’épuisement. Cela eut au moins le mérite de lui apaiser l’esprit.
*  *  *
 Après le départ de Zale, Hannah fit les cent pas dans sa suite. Elle s’installa finalement sur le sofa et feuilleta des revues de mode sans pour autant parvenir à s’y intéresser.
Elle voulait arranger les choses avec Zale, faire amende honorable en quelque sorte, mais l’après-midi s’écoula sans qu’il ne lui donne de nouvelles.
Anéantie à l’idée qu’il s’agisse peut-être de sa dernière soirée à Raguva, elle décida d’aller le trouver et de tenter de s’expliquer.
Mais comment faire ? Expliquer qu’elle l’avait en effet dupé, mais que ses intentions étaient bonnes… ? Ou qu’elle l’avait délibérément trompé parce qu’elle avait eu un coup de foudre pour lui ? Elle ne pourrait jamais confesser sa supercherie, et il lui serait d’autre part difficile de rendre son histoire acceptable.
Certaines choses étaient impardonnables.
A sept heures, toujours sans nouvelles de Zale, Hannah se fit apporter un repas par Celine.
A dix heures, lasse d’attendre et de s’inquiéter, elle décida d’agir, de se confronter à Zale. Restait à savoir où le trouver à cette heure.
Elle le chercha dans son bureau, chez son frère et dans sa suite. Il n’était nulle part. C’est alors qu’elle pensa au chemin de ronde. Zale n’avait-il pas dit qu’il aimait y aller lorsqu’il avait besoin de réfléchir ou d’être seul ?
Elle rentra dans sa chambre, enfila une cape de velours bleu et repartit, traversant rapidement le palais à présent désert en direction du donjon. De là, un garde l’accompagna au sommet de la tour et lui ouvrit. Elle respira l’air frais de la nuit, resserra sa cape autour d’elle et longea le mur à la recherche de Zale.
— Que fais-tu ici ?
Hannah sursauta. Elle fit volte-face et scruta les ténèbres.
— Où es-tu ?
Il sortit de l’ombre et s’avança. La lumière de la lune éclaira sa haute silhouette.
— Ici.
 Elle ne pouvait déchiffrer son expression mais sa voix était sèche, le ton impatient. Son courage un instant vacilla ; elle se ressaisit.
— Je suis navrée que tu aies entendu cette conversation, mais cela n’avait rien à voir avec Alejandro.
— Ça m’est égal, répliqua-t-il brusquement.
— Pas à moi. C’est pourquoi je te cherchais. Je sais que je n’ai pas toujours été facile et que je ne suis pas la femme que tu voulais. J’aurais pourtant aimé l’être. J’aimerais tant être parfaite pour toi.
— Je n’ai nul besoin de perfection, l’interrompit-il durement. Mais je ne tolère ni la malhonnêteté ni la trahison.
— Je suis sincèrement désolée. Sache que depuis mon arrivée, je n’ai voulu qu’une chose : toi.
Il eut un petit rire méprisant.
— C’est vrai, Zale. Tu es le seul homme qui compte à mes yeux. J’ai besoin que tu me croies.
— Emmeline…, dit-il d’un ton menaçant.
Elle continua pourtant d’avancer vers lui.
— Je déteste te voir en colère. Je t’en prie, pardonne-moi.
— Em…
Elle l’interrompit en se mettant sur la pointe des pieds et en l’embrassant, lentement, tendrement, tenant son visage entre ses mains. Il lui rendit son baiser de façon presque brutale. Il passa les mains dans ses cheveux et leur baiser devint brûlant et passionné. Hannah sentit sa tête tourner.
Soudain, il la repoussa, la plaqua contre le mur, lui releva les bras au-dessus de la tête et lui emprisonna les mains.
— Ça ne marche pas, dit-il en se penchant vers elle. Rien n’est possible entre nous.
Elle sentait la chaleur de ses doigts encerclant ses poignets. Son large torse lui écrasait les seins, son genou se pressait entre ses jambes. Elle ne ressentait aucune peur, néanmoins. Que du plaisir. Et un désir fou.
Elle avait besoin de lui. Elle le voulait. Le voulait même lorsqu’il était sauvage, furieux et avait l’intention de la punir. Parce qu’il ne la blesserait jamais. Il la protégerait toujours, même à ses dépens.
— Reconnais que nous nous entendons bien, affirma-t-elle. Au moins sur un plan…
— Le sexe, aussi fantastique soit-il entre deux personnes, ne fait pas réussir un mariage. Il doit y avoir plus. Je veux plus.
Sa voix était dure, coupante, pourtant il inclina la tête et lui embrassa la commissure des lèvres.
— Nous pourrions avoir plus, avança-t-elle en fermant les yeux, tandis que la bouche de Zale glissait le long de son cou.
— Oui : plus de comédie, plus de mensonges. Je ne peux pas accepter cela. Et je ne le ferai pas.
— Tu m’as promis quatre jours, Zale. Il nous en reste deux. Laisse-les-moi…
— Non.
— Je t’en prie.
— Il n’en est pas question.
— Le bal de l’améthyste et de la glace a lieu demain. Les gens trouveront étrange que je n’y assiste pas.
— Je préfère encore cela que passer la soirée à faire semblant d’être amoureux de toi.
Hannah tressaillit. Il la libéra et recula d’un pas.
— Je te prie de m’excuser, c’était méchant. Je n’aime pas être cruel, Emmeline, mais nous savons tous deux que tu n’es pas faite pour moi.
Hannah comprit alors que le combat était perdu d’avance. Zale en avait fini avec elle. C’était peut-être la façon dont cela devait se terminer. Elle pourrait partir au matin. Zale ne connaîtrait jamais la vérité. Il ne saurait jamais qu’il avait été trompé.
Il s’approcha du parapet et regarda la ville scintillante de lumières.
— Je suis fatigué, dit-il après un instant. Fatigué de parler, d’argumenter. Fatigué d’essayer de sauver cette union.
— Je comprends.
 — J’appellerai ton père demain matin. Je lui dirai que nos différences de caractère et de goûts sont trop difficiles à surmonter, et que nous avons décidé d’un commun accord de nous séparer.
— Bien.
Il la regarda par-dessus son épaule.
— Il vaut mieux annuler le mariage maintenant plutôt que d’attendre la dernière minute.
— Tu as raison.
— Alors pourquoi est-ce si douloureux ? demanda-t-il en baissant la tête et en s’agrippant au parapet.
Hannah sentit sa gorge se serrer et les larmes lui brûler les yeux.
— Parce que, en dépit de nos différences, nous avons des sentiments l’un pour l’autre.
Il inspira lentement et profondément.
— Je suis désolé, lâcha-t-il d’une voix dépitée.
Elle vint à lui et lui entoura la taille de ses bras, posant la joue contre son dos.
— C’est ma faute. C’est toi qui dois me pardonner.
Il posa une main sur les siennes.
— Il est tard, dit-il d’un ton bourru. Nous devrions aller nous coucher. Demain sera là bien assez tôt.
— Puis-je dormir avec toi ce soir ?
— Ce serait aller au-devant des ennuis.
Elle lui embrassa le dos. Son corps était chaud et si accueillant. Tout en Zale respirait la force, la solidité.
— Je me ferai toute petite, murmura-t-elle. J’ai envie d’être auprès de toi, de dormir avec toi une dernière fois.
— Je ne changerai pas d’avis Emmeline. Tu partiras quand même demain.
— Oui, c’est promis.
Il resta si longtemps silencieux qu’Hannah fut certaine qu’il allait refuser. Mais il prit sa main et déposa un baiser dans sa paume.
— Très bien, passons notre dernière nuit ensemble avant de nous dire adieu.
*  *  *
Ils firent l’amour dans le grand lit que les tentures de brocart transformaient en un cocon intime. Hannah avait l’impression qu’ils étaient seuls au monde.
Dans l’obscurité, Zale l’aima lentement, retenant son orgasme pour la faire jouir plusieurs fois. Ils s’aimèrent avec une extrême douceur. Chaque baiser, chaque caresse avait quelque chose de poignant. Les yeux fermés, Hannah savourait le corps ferme de son amant sur le sien, sa peau si chaude et délicieuse au toucher.
Elle l’aimait, l’aimait follement, et il ne le saurait jamais.
Les larmes lui brûlèrent les yeux. Elle frissonna entre ses bras, le corps encore agité des spasmes du plaisir.
« Pardonne-moi, Zale, murmura-t-elle in petto en lui embrassant la poitrine juste au-dessus du cœur. Pardonne-moi de ne pas être celle dont tu avais besoin… »
Zale était épuisé, mais il ne pouvait pas dormir. Il souffrait. Lui, qui d’ordinaire éprouvait le besoin de tout contrôler, se sentait devenir la proie d’émotions chaotiques et passionnées. C’était irrationnel. Auprès d’Emmeline, il sentait naître en lui des élans primaires, presque sauvages. Il avait envie de la mettre sous clé, de l’attacher, peut-être pour éloigner toute incertitude et se sentir rassuré.
Hannah soupira dans son sommeil et se blottit contre lui. Aussitôt, il ressentit une douleur vive et déchirante au niveau du cœur. Seigneur… Comment pouvait-il l’aimer ? Comment pouvait-il encore éprouver l’envie de la serrer dans ses bras ?
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Dès son réveil, Hannah se rendit compte qu’elle était seule. Zale avait dû partir depuis un moment car le drap de son côté était déjà froid. Elle roula sur le ventre et enfouit la tête dans l’oreiller.
Le moment était venu de faire ses bagages et ses adieux.
L’idée de quitter Zale la rendait malade. Viendrait-il la trouver dans sa chambre, la rejoindrait-il après ou refuserait-il de la voir et de lui parler ?
« Tu n’as pas le droit de pleurer, se dit-elle le cœur lourd. Tu dois rester imperturbable, par amour pour Zale. »
Oui, elle allait rester calme et se concentrer sur son avenir, sur le retour à la normalité, à sa vie, celle d’une jeune femme de vingt-cinq ans qui travaillait, payait ses factures, les traites de sa voiture et son loyer.
Elle avait toujours chéri son indépendance, son autonomie. Elle aimait travailler, puis rentrer le soir dans son appartement pour se pelotonner dans son canapé et regarder ses émissions de télévision favorites, ou lire ses auteurs préférés.
« J’y arriverai », se répéta-t-elle en repoussant les couvertures.
Hannah venait de se doucher lorsque lady Andrea vint lui présenter le programme du jour.
— La journée s’annonce chargée avec le bal de ce soir, dit-elle en consultant l’agenda couvert d’annotations. Vous devez tout d’abord rejoindre Sa Majesté dans son bureau, vous avez ensuite un essayage avec M. Pierre, qui est arrivé ce matin par avion avec la robe que vous devez porter ce soir au bal de l’améthyste et de la glace.
Zale avait donc prévu de lui dire au revoir ainsi, songea Hannah, en lui adressant quelques mots dans son bureau avant de la faire raccompagner.
— Merci, dit-elle. Je vais me préparer.
— Je suis censée me taire, chuchota lady Andrea, mais j’ai vu la salle de bal. Les décorations sont époustouflantes. La pièce entière a été transformée en un merveilleux paysage hivernal, avec des sculptures de glace allant du sol au plafond.
Hannah n’avait que faire de ce maudit bal, auquel elle n’assisterait pas. Mais Zale comptait, lui. Elle tenait à lui dire au revoir.
Vingt minutes plus tard, assise en face de lui dans son bureau, elle attendait qu’il se décide enfin à parler. Il avait les yeux rivés sur sa table de travail, dont il tapotait la surface du bout des doigts depuis plusieurs minutes.
— As-tu bien dormi ? demanda-t-il enfin, rompant l’insupportable silence.
— Oui, je te remercie.
— J’étais très contrarié, hier. J’ai entendu ce que tu disais au téléphone et me suis senti trahi.
— N’en parlons plus, Zale. Je comprends que…
— Je te dois des excuses, l’interrompit-il brusquement. Tu disais la vérité. Tu ne parlais pas avec Alejandro.
— Comment le sais-tu ? s’étonna Hannah.
— Il a été gravement blessé hier dans un accident de polo à Buenos Aires. Il a passé des heures en salle d’opération et n’a pas encore repris connaissance.
Il la regarda enfin, les traits tirés.
— Je suppose que tu étais déjà au courant…
— Non, je l’ignorais.
Il détourna les yeux et déglutit.
— Je suis… désolé, Emmeline. Je sais ce que tu éprouves pour lui.
 — Je suis navrée qu’il soit blessé, mais je ne suis pas amoureuse de lui, dit-elle en fixant ses mains.
— Vraiment ?
Elle secoua la tête et le regarda cette fois droit dans les yeux.
— Comment le pourrais-je, alors que je tiens tant à toi ?
Zale soutint longuement son regard.
— Tu tiens encore à moi ? Même après ce qui s’est passé la nuit dernière ?
— Oui, répondit-elle avec un sourire timide.
Il avait l’air pâle, tendu et malheureux.
— Je regrette, j’aurais dû te faire confiance.
— On fait tous des erreurs, dit Hannah, qui culpabilisait terriblement — non, il ne devrait pas lui faire confiance…
— Peux-tu me pardonner ?
— Oui.
— Acceptes-tu de rester, alors ? Je ne veux pas présider ce bal sans toi.
— Oui, avec plaisir. Je serai ravie d’être à tes côtés.
— Merci, dit-il l’air soulagé. Dans ce cas, retourne vite dans ta chambre pour l’essayage final de ta robe.
Hannah hocha la tête, se força de nouveau à sourire et s’éclipsa.
*  *  *
Après le départ d’Emmeline, Zale éprouva un étrange sentiment de solitude, de vide. Il aimait sa compagnie. Il aimait l’avoir auprès de lui.
Elle avait tort de penser ne pas être la femme qu’il voulait : elle était exactement celle qu’il souhaitait. Maintenant, il ne lui restait plus qu’à le lui prouver.
Il était temps qu’il cesse de chercher à tout contrôler. Il était prêt à s’ouvrir, à changer pour elle.
Il la revit, dormant avec tant de confiance dans ses bras la nuit dernière. Il voulait cela chaque nuit. Il voulait vivre avec elle, l’épouser et avoir des enfants.
*  *  *
Assise dans le dressing tapissé de miroirs des appartements de la reine, vêtue d’une légère robe de bal blanche qui ne voulait pas fermer, Hannah grimaça.
Personne n’osait dire un mot. Ni lady Andrea, assise, son bloc à la main, ni Camille, ni Teresa, debout au fond de la pièce, ni Celine, qui tournait autour d’Anton Pierre, le couturier arrivé le matin même de Paris avec la robe de bal et la robe de mariée.
Personne ne savait que dire. La fine mousseline de soie aurait dû tomber en une élégante cascade blanche. Or, le tissu remontait sous les aisselles d’Hannah et le corsage refusait de fermer.
— Rentrez le ventre, ordonna Anton Pierre, les lèvres pincées, en tirant de nouveau sur la fermeture.
— C’est bien ce que je fais, répondit Hannah.
Elle poussa un cri lorsque la fermeture lui mordit la peau.
— Arrêtez ! Vous me faites mal.
Le couturier leva les bras au ciel, exaspéré.
— Si cette robe est trop étroite, votre robe de mariée le sera également. Vous avez pris de la poitrine et des hanches, Altesse. Qu’avez-vous mangé ?
— Pas grand-chose, répondit Hannah qui avait même maigri depuis son arrivée.
— C’est absurde. Vous m’avez toujours demandé d’être franc, alors je vais l’être : vous avez grossi. Si vous voulez porter ma robe de mariée, vous devez vous mettre au régime sans attendre. Elle a été conçue pour une princesse, pas pour un rugbyman !
— Dehors !
La voix de Zale retentit à travers la pièce.
— Sortez d’ici, Pierre, avant que je ne vous y force, répéta-t-il furieux, avant de se tourner vers lady Andrea.
— Comment tolérez-vous qu’on parle de la sorte à Son Altesse ? Où est votre loyauté ? Je pense que vous devriez faire vos valises et quitter le palais en même temps que M. Pierre.
Retenant un sanglot, lady Andrea porta la main à sa bouche.
— Je vous prie de m’excuser, Majesté. J’allais intervenir…
— Quand ? l’interrompit-il. J’étais derrière la porte, j’ai tout entendu.
Lady Andrea se contenta de secouer la tête tout en essuyant ses larmes.
— C’est la réponse que j’attendais. Allez faire vos valises.
Zale se tourna alors vers Celine, Camille et Teresa.
— Et vous ? Quelle est votre excuse ? Pourquoi aucune de vous n’a-t-elle protégé Emmeline ?
— J’aurais dû, Majesté, se défendit Celine. Mais j’ai eu peur.
— De quoi ?
Celine jeta un coup d’œil à Hannah, puis à Zale.
— M. Pierre est si célèbre, reprit-elle. Et c’est le couturier favori de Son Altesse…
Sa voix se brisa.
— Dois-je faire mes valises, moi aussi ?
— Je laisserai Emmeline en décider. Pour l’instant, laissez-nous seuls.
Tous s’éclipsèrent promptement, tête basse. Une fois la porte refermée, Zale s’approcha d’Hannah et l’aida à se lever. Il la fit tourner sur elle-même et descendit la fermeture de sa robe.
— Tu n’aurais jamais dû le laisser te parler ainsi.
— Je devrais être plus mince…
— C’est insensé. Tu es parfaite. Je ne veux pas que tu changes.
Hannah battit des cils.
— Les couturiers préfèrent habiller les femmes sveltes.
— Je me moque des couturiers et des mannequins maigrichonnes : c’est toi qui es importante à mes yeux.
— Vraiment ? demanda Hannah, rassérénée.
 — Tu ne t’en es pas rendu compte ? J’ai du mal à maîtriser ma libido lorsque tu es à côté de moi.
— Je la trouve très saine, ta libido…
— Avant de te rencontrer, j’arrivais à la maîtriser parfaitement.
— Cela te pose un problème ? demanda-t-elle avec un petit sourire.
— Bien sûr, car je ne suis plus maître de moi. Mais j’en suis heureux. Cela m’a permis de me rendre compte à quel point mes sentiments pour toi sont forts.
Il se rembrunit soudain.
— Quand je pense à la façon dont Anton Pierre a osé te parler ! J’ai failli le frapper.
Hannah faillit l’embrasser. Il avait l’air terriblement en colère, et cette réaction la flattait.
— Comment vais-je faire pour le bal ? J’ai besoin d’une robe.
— Je connais ici une couturière, Eva, qui n’a rien à envier à Anton Pierre. Elle va retoucher ta robe et la rendre encore plus belle. Tu le mérites, tu es une femme extraordinaire.
Le cœur d’Hannah faillit bondir hors de sa poitrine. Zale venait de la qualifier d’extraordinaire. Le mot que son père employait en parlant de sa mère défunte. Le mot qu’elle avait toujours rêvé d’entendre prononcer pour elle…
— Merci, dit-elle, la voix brisée.
Il l’attira contre lui et déposa sur ses lèvres un baiser, auquel elle répondit avec passion en nouant les bras autour de son cou. Il fit glisser ses mains sur ses hanches et la pressa contre son corps vibrant de désir. Pourtant, après l’avoir longuement embrassée, Zale la repoussa gentiment.
— Je dois joindre Eva sans attendre si tu veux que ta robe soit prête ce soir.
Elle lui lança un sourire coquin.
— Si ce n’est pas le cas, j’irai nue.
— J’aimerais bien voir ça ! grommela-t-il.
Hannah rit quand il lui donna une petite tape sur les fesses. Elle souriait encore après son départ, se remémorant la façon dont il avait fait irruption dans la pièce et ordonné à Anton Pierre de partir. On aurait dit une scène de cinéma : le roi Patek sur son cheval blanc, volant au secours de sa princesse…
Le sourire d’Hannah se figea en pensant à lady Andrea. Hannah n’était pas sûre qu’elle mérite d’être congédiée. M. Pierre était intimidant. Nul ne savait comment le prendre, sauf Zale. Hannah décida de plaider la cause de la gouvernante auprès de lui.
Elle entendit soudain son mobile vibrer. Emmeline, certainement. Hannah n’éprouvait plus le besoin de savoir ce qu’elle avait à lui dire. Pourtant, elle finit par attraper son téléphone.
C’était bien Emmeline. Le message était bref.
 
 Je ne viens pas à Raguva. Le mariage est annulé. Une fois que vous serez partie j’annoncerai la nouvelle à Zale. Désolée.

Sa tête se mit à tourner. Tout ça pour rien… Emmeline n’allait pas épouser Zale. Ce dernier serait sans aucun doute furieux et blessé.
Ses yeux se remplirent de larmes. Elle devait partir. Elle ne pouvait cependant pas s’en aller avant le bal et humilier ainsi Zale.
Hannah prit une grande inspiration et releva la tête. Elle partirait le lendemain matin, à la première heure.
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Hannah aurait dû savourer le massage que Zale avait programmé pour elle, mais elle était trop bouleversée et animée de pensées assassines envers Emmeline, qui s’était jouée d’elle.
Il fallut tout le savoir-faire de la masseuse pour qu’elle arrive à se décontracter et à se vider l’esprit. Cependant, une fois seule, son angoisse reprit le dessus. Comment allait-elle faire avec Zale ?
Hannah avait toujours été fière de résoudre les problèmes que lui soumettait son exigeant patron, le cheikh Al-Koury. Elle n’avait reculé devant aucun défi et s’en était chaque fois sortie avec brio.
A présent pourtant, elle se sentait incapable de protéger Zale de la vérité qu’il n’allait pas tarder à découvrir. Et il ne restait que deux heures avant le bal…
*  *  *
Eva avait accompli un miracle. Elle avait transformé le modèle initial en une somptueuse robe, rebrodant le corsage de fleurs en bijoux, qui s’épanouissaient sur une hanche en une profusion de pétales pourpres et améthyste.
Hannah portait de hautes sandales dorées, retenues à la cheville par une fine lanière, et des épingles à têtes de citrines et d’améthystes scintillantes étaient piquées dans ses cheveux. Des boucles d’or rose, de diamants et d’améthystes pendaient à ses oreilles. Ainsi vêtue, elle avait l’impression d’être une princesse au bras de Zale.
 — Tu es éblouissante, dit-il comme ils marquaient une pause à la porte de la salle de bal, découvrant le merveilleux paysage hivernal et ses immenses colonnes de glace.
Elle rougit de plaisir et un désir terrible irradia dans tout son corps. Zale, en queue-de-pie, était extrêmement séduisant, surtout lorsqu’il souriait comme en cet instant.
Ils furent alors annoncés par un chambellan et firent leur entrée dans l’immense salle de bal, qui scintillait du sol au plafond. Des arbres en pot portaient sur leurs branches givrées de fines guirlandes de minuscules lumières blanches.
Ils rejoignirent la table d’honneur, la main de Zale posée, légère, sur son dos. Elle frissonna quand l’exquise sensation de chaleur se propagea de sa paume à travers elle. Il y avait quelque chose dans son toucher, dans la façon dont son corps répondait au sien, qui la faisait se sentir vivante.
— Qu’en penses-tu ? lui demanda-t-il alors qu’ils prenaient place à table.
— C’est absolument magique !
— A ma princesse, dit-il en levant sa coupe de champagne.
— A mon roi, répondit-elle.
— Tous les rois de Raguva ont-ils épousé des personnes de sang royal ? demanda Hannah en reposant sa coupe sur la table. Aucun n’a épousé de… de roturière ?
— Un seul. Il a dû renoncer au trône pour se marier.
Hannah fronça les sourcils.
— Est-il actuellement écrit dans votre Constitution que tu dois épouser une femme de sang royal ?
— Oui.
— Tu ne pourrais donc pas épouser de roturière ?
— Pas sans renoncer au trône.
— Et j’imagine que tu ne le ferais pas ?
— Je ne pourrais jamais être assez égoïste pour faire passer mes envies personnelles avant les besoins de mon pays.
Hannah passa le doigt sur la base de sa coupe, regardant les minuscules bulles de champagne s’élever et éclater à la surface. Même si Zale était amoureux d’elle, leur relation n’aurait pas d’avenir.
 — Tu es déjà sorti avec une femme… normale ?
— Toutes mes petites amies étaient « normales », dit-il d’un ton légèrement moqueur. Tu es ma première princesse.
S’il avait su, songea Hannah, le cœur lourd. Elle décida toutefois de profiter de l’instant présent.
Soudain Zale se leva et lui tendit la main.
— M’accorderez-vous cette danse, Altesse ?
— Avec plaisir.
Elle mit sa main dans la sienne et Zale la conduisit sur la piste de danse. L’orchestre avait attaqué les premières mesures d’une chanson d’amour qu’elle adorait adolescente.
— Ta chanson favorite, murmura-t-il en posant la main dans le creux de ses reins.
Elle faillit s’étrangler. Comment savait-il ? Soudain, elle comprit : il parlait à Emmeline. Mais la princesse d’Arcy ne viendrait pas. Le rêve s’achevait ce soir. Cette pensée la frappa douloureusement, tandis qu’elle s’efforçait de suivre Zale, qui menait la danse.
Dès l’aube elle lui écrirait un mot et s’éclipserait. Il la haïrait en le découvrant. Elle ne se pardonnerait jamais non plus de l’avoir trahi.
— Tu danses merveilleusement bien, murmura-t-elle.
— Parce que tu es ma partenaire idéale.
Le cœur en feu, elle pencha la tête en arrière et se perdit dans les yeux de Zale. Elle aimait tout de lui.
— Que de compliments ce soir, Majesté.
— Je suis heureux, avoua-t-il en souriant. Epouse-moi, Emmeline.
— Je croyais que c’était décidé.
— Je reformule ma proposition. Il ne s’agit plus d’une alliance entre nos familles et nos pays. Il s’agit de nous. Veux-tu bien m’épouser ?
Les yeux d’Hannah se remplirent de larmes.
— Tu me rends tellement heureuse.
— C’est ce que j’aurais dû faire depuis le départ.
— J’ignorais que tu étais si romantique.
Il la regarda bien en face.
 — Alors, c’est un oui, Altesse ? Ou bien avez-vous besoin de temps pour y réfléchir ?
Hannah sentit sa poitrine se serrer. Comment pourrait-elle dire non ?
— Oui.
Le visage de Zale s’illumina d’un sourire d’enfant qui le rendait totalement irrésistible.
— Dieu merci ! J’ai cru un instant que tu avais l’intention de me laisser seul devant l’autel.
Il la taquinait, certes, mais Hannah frémit, glacée à l’idée que cela risquait fort de se produire.
Zale sentit Emmeline frissonner et resserra ses bras autour d’elle.
— Tu as froid ?
— Un peu.
Elle appuya la joue contre son torse et se rappela de Cendrillon. Dans l’histoire, le dernier coup de minuit met fin à la magie. Le carrosse de verre redevient citrouille. La robe de bal se transforme en haillons et Cendrillon disparaît.
Alors que la musique s’achevait, Zale porta sa main à ses lèvres.
— Merci.
— As-tu déjà été amoureux, Zale ?
— Oui, pourquoi ?
— Comment cela s’est-il terminé ?
— Mes parents sont morts et je suis devenu roi.
Elle le dévisagea.
— Tu as dû renoncer à elle ?
Il hocha la tête de nouveau et écarta tendrement une mèche de son visage.
— Ça a été douloureux, admit-il, mais si je n’avais pas rompu avec elle, je ne serais pas ici avec toi.
*  *  *
Zale vit ses joues rosir et son regard se remplir de larmes, qui donnèrent à ses yeux l’éclat des saphirs. Elle n’avait jamais été aussi belle. Il ne l’avait jamais vue si émue, si fragile. Il aperçut alors le prince Stavros, son cousin germain — et ami d’enfance d’Emmeline. Il proposa à celle-ci d’aller les saluer.
Ils traversèrent la salle de bal et rejoignirent le prince Stavros Kallas et son épouse, la sublime Demi, qui formait depuis longtemps avec Emmeline un duo inséparable.
Emmeline tendit la main au prince Stavros.
— Je suis ravie de vous voir, dit-elle poliment.
Stavros la dévisagea et jeta un coup d’œil perplexe vers Zale, avant de prendre sa main tendue.
— Moi aussi, répondit-il, mal à l’aise. Tu es superbe Emmeline.
Déconcerté, Zale observait cet échange. Il tourna la tête vers Demi. Elle semblait indécise. Soudain, son visage s’éclaira.
— Oh ! Emi, j’y suis ! Tu te moques des Américains et de leurs étranges manières. Tu étais à Palm Beach pour le tournoi de polo, n’est-ce pas ? J’ai entendu dire qu’il y avait un monde fou.
— En effet, répondit-elle aimablement. Vous êtes là pour combien de temps ?
Un silence gêné suivit sa question. Zale fronça les sourcils, perplexe.
— Jusqu’au mariage, bien sûr, répondit Demi, désorientée. A moins que tu ne veuilles plus de moi comme demoiselle d’honneur.
Le silence se fit lourd ; Zale surprit un échange de regards stupéfaits entre Stavros et Demi. Il attrapa la main d’Emmeline. Elle tremblait. Il ne comprenait pas ce qui se passait.
— Bien sûr que non, répondit précipitamment Emmeline, avec un sourire crispé. Ne sois pas ridicule. Comment pourrais-je me marier sans toi à mes côtés ?
Stavros sourit et Demi enlaça son amie. Mais Zale n’était pas dupe : quelque chose n’allait pas. Emmeline lui paraissait d’une fragilité et d’une fébrilité alarmantes. Il s’excusa auprès du couple et entraîna Emmeline à l’écart.
 — Tu te sens bien ? lui demanda-t-il à voix basse.
— Non, pas du tout, bredouilla-t-elle en vacillant.
Il passa alors un bras autour de sa taille et la conduisit dans une pièce adjacente. Là, il l’installa dans un fauteuil.
Emmeline était livide et des larmes roulaient sur ses joues. Zale alla leur chercher du brandy et lui en tendit un verre.
— Tiens, ça va te faire du bien.
Elle en prit une gorgée, mais se mit à claquer des dents. Il ôta alors sa veste et la posa sur ses épaules.
— Tu ne les as pas reconnus, n’est-ce pas ? Tu ne sais toujours pas qui ils sont.
— Non, je ne sais pas.
— Et tu as serré la main de Stavros, ton ami d’enfance.
— Je t’ai… embarrassé.
— Ce n’est pas le problème. C’est juste que je ne comprends pas. Comment peux-tu ne pas reconnaître Stavros et Demi ?
Elle ne répondit pas et garda la tête baissée, comme si elle avait honte.
— Est-ce que tu prends quelque chose ? Des cachets : antidépresseurs, euphorisants, antidouleurs ou autres ?
— Non.
— Tu prends de la drogue ?
— Non ! répliqua-t-elle en relevant la tête, l’air horrifié.
— Alors que diable se passe-t-il ?
— Je suis fatiguée, Zale. J’ai l’esprit embrouillé. Je n’ai pas beaucoup dormi dernièrement…
— Ça ne tient pas debout. Dis-moi ce qui s’est passé. Dis-moi pourquoi tu as réagi de la sorte.
La main tremblante, Emmeline prit une autre gorgée de brandy.
— Tu devrais peut-être t’asseoir.
— Je préfère rester debout, répliqua-t-il sèchement.
Elle hocha la tête lentement, l’air abattu.
— Cela ne va pas être facile.
 — Je t’en prie, grinça-t-il avec impatience. Epargne-moi ce cinéma.
Elle leva le menton et le regarda un long moment.
— Je ne suis pas Emmeline.
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Zale leva les yeux au ciel. « Je ne suis pas Emmeline » ? Quelle ridicule façon de se défendre…
— Ce n’est pas le moment d’inventer des histoires, répliqua-t-il fermement, s’efforçant de rester aimable.
— Je ne suis pas Emmeline. Je m’appelle Hannah, Hannah Smith.
Il eut une soudaine envie de rire, puis comprit qu’elle ne plaisantait pas. Elle avait l’air absent et aucune trace d’émotion sur les traits. Il s’assit brusquement, secoué.
— Qu’est-ce que cela signifie ?
— J’ai fait semblant d’être Emmeline pour lui rendre service, murmura-t-elle. J’étais censée prendre sa place quelques heures pendant qu’elle allait voir des amis, mais elle n’est jamais revenue. J’ai pris l’avion et me suis retrouvée ici.
Il la dévisagea, abasourdi. Elle avait perdu la tête. Elle avait besoin d’aide.
— Je vais appeler un docteur, proposa-t-il gentiment.
— Je ne suis pas malade. Je suis seulement stupide. Je ne m’attends pas à ce que tu me pardonnes, mais il est temps que tu apprennes la vérité. Je suis américaine. Je travaille à Dallas comme secrétaire d’un cheikh arabe du nom de Makin Al-Koury…
— Je le connais. Il vient de parrainer le tournoi de polo de Palm Beach.
— Je sais, j’ai organisé cet événement. C’est là que j’ai rencontré la princesse Emmeline d’Arcy. On nous prenait si souvent l’une pour l’autre qu’elle a demandé à me voir. Elle avait quelque chose d’important à faire et m’a suppliée de l’aider…
— En te faisant passer pour elle ?
Hannah acquiesça.
— Elle m’a expliqué qu’elle ne pouvait pas sortir incognito, alors elle a quitté l’hôtel en se faisant passer pour moi.
— Où se rendait-elle ?
— Je l’ignore. Elle m’a juste assuré qu’elle ne serait absente que quelques heures, qu’elle avait un problème à régler. Mais elle n’est pas rentrée ce jour-là, ni le lendemain. C’est pourquoi je suis ici.
*  *  *
Le bal se termina sans eux.
Zale fit raccompagner Emmeline, ou Hannah, ou qui que soit cette jeune femme. Tout s’embrouillait dans son cerveau. Il prit la direction du chemin de ronde.
Ainsi, Emmeline n’était pas Emmeline mais une secrétaire américaine du nom d’Hannah Smith ? Non, impossible ! Il ne parvenait pas à se faire à cette idée. Elle mentait, et ce mensonge prouvait qu’elle n’allait pas bien. Il devait l’éloigner au plus vite de toute source de stress. Elle avait besoin de repos et d’un suivi médical.
De retour dans ses appartements, il ordonna que l’on affrète son jet pour le lendemain à la première heure, fit venir Krek et lui demanda de s’occuper de sa valise.
— J’ignore combien de temps je vais m’absenter. Une ou deux semaines. Demandez à la gouvernante de Son Altesse de préparer ses bagages.
Krek resta un instant silencieux, visiblement troublé.
— Son Altesse est déjà descendue avec une petite valise tout à l’heure. Sa gouvernante a trouvé ceci par terre dans le salon, dit-il en lui tendant un téléphone portable. Elle a dû le perdre en partant.
Zale le prit sans un mot et, tandis que son majordome quittait discrètement la pièce, il fit défiler les messages : message d’Emmeline, Emmeline, Emmeline…
Le cœur serré, il les lut tous, du premier au dernier, les entrants et les sortants, en prenant tout son temps, car la jeune femme ne pouvait aller bien loin. Les portes du palais étaient fermées et personne ne pouvait entrer ou sortir sans son autorisation.
*  *  *
Après s’être heurtée aux portes closes et aux gardes imperturbables, Hannah avait cessé d’implorer et s’était assise sur les marches du palais. La nuit était claire et fraîche ; elle commençait à frissonner mais préférait mourir de froid plutôt que de rentrer.
Soudain, la voix de Zale résonna derrière elle :
— Hannah Smith, vous me devez une explication.
Elle sursauta, puis se leva lentement, sachant combien cette conversation allait s’avérer difficile.
Il l’interrogea une heure durant, répétant plusieurs fois certaines questions, avant de perdre finalement patience.
— Ce que tu as fait est illégal. Tu as usurpé la place d’Emmeline. Tu es coupable d’imposture et de parjure.
Hannah le fixa de ses yeux secs, le corps tremblant de fatigue.
— Je suis désolée.
— Cela ne suffit pas. Je devrais te faire arrêter. Te laisser croupir en prison quelques années.
— Zale.
Mais il n’arrivait plus à se calmer.
— Tu es une criminelle ! C’est grave d’entrer dans un pays sous une fausse identité, avec des intentions malveillantes, et d’interférer dans des affaires d’Etat. Chacun de ces actes pourrait te valoir une peine de prison ferme, alors que dire des trois cumulés ? Comment as-tu pu faire cela ?
— Je ne sais pas, avoua Hannah, qui se sentait affreusement mal. Je n’ai aucune excuse. J’ai été idiote. Je savais, en arrivant, que j’allais au-devant de problèmes, mais ignorais comment faire machine arrière. J’étais déjà sous ton charme. Je suis tombée amoureuse de toi.
— Pas de ça, s’il te plaît !
— C’est la vérité. J’ai eu un coup de foudre. Je te savais destiné à Emmeline, mais je devinais qu’elle ne viendrait pas, et ne me laisserait pas partir pour autant.
— Alors tu as décidé de rester et de jouer le rôle de la princesse, en pensant que personne ne découvrirait la vérité ?
Elle se mordit la lèvre, incapable de se défendre car c’était bien là ce qu’elle avait naïvement espéré.
Un silence tendu, insoutenable, s’installa entre eux, avant que Zale ne se détourne et ne dise d’un ton dur :
— Dire que je suis presque tombé amoureux de toi. D’une menteuse. D’une usurpatrice. Mon Dieu, je t’ai même emmenée dans mon lit…
— Tu ne peux pas m’en vouloir pour ça. Tu en avais envie, toi aussi !
— Oui, mais j’ignorais que tu étais une Américaine qui s’amusait à se faire passer pour ma fiancée. Tu es venue dans mon lit et… et tu as aimé ça.
Il s’approcha d’elle, lui attrapa les cheveux et la força à le regarder.
— Je me trompe ?
Hannah serra les dents et le fixa, muette. Zale aperçut des éclairs de colère dans ses yeux et en retira une certaine satisfaction. « Elle est furieuse, elle souffre, grand bien lui fasse », pensa-t-il. S’être fait avoir de la sorte, ridiculisé… il ne le lui pardonnerait jamais. Jamais !
— Où se trouve Emmeline à présent ? demanda-t-il en la lâchant, écœuré. Pourquoi n’est-elle pas ici ?
— Je l’ignore. Elle ne m’a rien dit.
Il lui tourna le dos et s’approcha des fenêtres. En contrebas, les lumières de la cité fortifiée scintillaient.
— Je dois appeler son père, lui expliquer ce qui s’est passé. Nous devons informer nos invités que le mariage est annulé. Dès demain matin, je veux que tu sois partie. Et je ne veux plus jamais te revoir.
*  *  *
Hannah partit au lever du jour. Cette fois, les gardes la laissèrent sortir. Elle franchit les grilles du palais et s’éloigna d’un pas mal assuré.
Le pire était finalement arrivé : Zale avait appris la vérité. Elle était désormais libre de reprendre sa propre vie, son travail et de retrouver ses amis.
C’était ce qu’elle avait souhaité. Pourtant elle se sentait triste, brisée même, mais elle finirait par surmonter cela. Elle se savait forte et courageuse. Un jour peut-être, si la chance lui souriait, elle retomberait amoureuse.
Une fois en ville, Hannah se dirigea vers la gare. Elle découvrit alors que ses cartes de crédit étaient restées dans sa chambre d’hôtel, à Palm Beach, et qu’elle n’avait pas assez d’argent pour quitter le pays. Elle allait devoir demander à son père de lui faire un virement et de lui envoyer son passeport.
Hannah chercha son téléphone pour l’appeler. En vain. Elle eut beau fouiller ses bagages, il n’était nulle part. Elle avait dû le laisser au palais ou le perdre en chemin. Elle ne se sentait pas la force de retourner au palais et de risquer de voir Zale. Elle ne pouvait supporter sa déception et sa colère.
Sa détresse n’était pas passée inaperçue. Un vieil employé de la gare s’approcha d’elle.
— Puis-je vous aider ?
— Oui. Je cherche un hôtel bon marché pour une nuit ou deux.
Il lui indiqua un bâtiment de l’autre côté de la rue.
— Il est bien, propre et pas très cher, précisa-t-il avec un gentil sourire. Dites que vous venez de la part d’Alfred.
Elle lui adressa un sourire reconnaissant.
— Merci beaucoup.
Il inclina la tête.
Hannah traversa la place. La réceptionniste lui fit remplir le formulaire d’arrivée et l’accompagna jusqu’à sa chambre. Une fois seule, elle tenta d’appeler son père mais n’obtint que sa messagerie. Après de multiples essais infructueux, elle dut se rendre à l’évidence : en fin de journée elle était bloquée à Raguva un jour de plus, voire davantage…
*  *  *
Pendant la journée qui suivit le départ d’Hannah, Zale, assoiffé de vengeance, s’imagina la traquant et la faisant souffrir autant qu’il souffrait lui-même.
Le lendemain, toujours aussi furieux, il planifiait encore sa vengeance, mais tout ce qu’il imaginait lui faire le ramenait à son corps et suscitait des pensées… agréables.
Il s’en voulait de penser à elle, et plus encore de la désirer. Cela le déconcertait. Comment pouvait-il encore avoir envie d’elle après tout ce qui était arrivé ? Elle l’avait manipulé et s’était jouée de lui : il aurait dû la haïr. Or, il n’en était rien. Il n’y arrivait pas.
Parce qu’il l’aimait.
Zale se passa une main dans les cheveux. Il n’avait été amoureux qu’une seule fois, six ans auparavant à Madrid, d’une Espagnole belle à couper le souffle, jeune, brillante et pleine de vie. Pourtant, lorsque ses parents avaient disparu, il avait mis un terme à leur histoire d’amour, abandonné le football, était rentré à Raguva et n’y avait jamais plus pensé.
Il savait être impitoyable, implacable, dur. Mais, il avait beau s’efforcer de l’être à présent lorsqu’il pensait à Hannah, il n’y parvenait pas.
Le troisième jour il s’éveilla encore plus furieux et frustré que la veille.
Il devait la retrouver et la faire payer.
Il passa la matinée à faire des recherches, avant de s’adresser à Krek. Il aurait dû commencer par là, car il s’avéra que son majordome savait où elle se trouvait.
— A l’hôtel Divok, Majesté, sous le nom d’Hannah Smith.
Zale tenta de cacher son irritation.
— Comment se fait-il que vous sachiez cela ?
— Son Altesse est reconnaissable. Le bruit a vite couru.
— Moi, je n’étais pas au courant.
 — Tout le monde savait que vous n’étiez pas heureux, et qu’elle…
— Krek, coupa-t-il, je sais que vous nous avez entendus nous disputer. La moitié du palais connaît la vérité. Elle n’est pas Emmeline d’Arcy mais une usurpatrice américaine.
— Avez-vous l’intention de sortir, Majesté ? demanda Krek, toujours aussi impassible.
— Oui.
— Très bien.
Zale n’aimait pas l’idée d’arriver avec son escorte dans un hôtel modeste comme le Divok, mais il devait respecter le protocole. Sa sécurité devait être assurée, même dans son propre pays.
La réceptionniste l’accueillit avec déférence et l’accompagna au dernier étage, où se trouvait la chambre d’Hannah.
— C’est une de nos meilleures chambres, précisa-t-elle, et je veille à ce qu’elle ait des fleurs fraîches tous les jours.
Zale la remercia pour sa prévenance et frappa à la porte.
Un instant s’écoula avant qu’Hannah n’entrebâille la porte. Elle apparut, pâle, les yeux cernés, ses longs cheveux en désordre. Sa chambre était plongée dans l’obscurité, les stores encore baissés alors qu’il était presque midi.
Elle cligna des yeux, de toute évidence surprise et ensommeillée.
— Que fais-tu ici ?
— Je ne sais pas, répondit-il d’un air sévère. Puis-je entrer ? Le couloir n’est pas l’endroit rêvé pour discuter.
— Bien sûr, dit-elle en repoussant ses cheveux en arrière.
*  *  *
Hannah remonta les stores et Zale parcourut du regard la petite chambre austère.
— Pourquoi es-tu encore là ?
Son ton sec la fit sursauter.
— Parce que je n’ai pas les moyens de partir.
— Tu aurais dû me prévenir.
 — Et qu’aurais-tu fait ? Tu m’aurais ri au nez ou jetée en prison ?
— J’étais en colère. Et je le suis encore.
Elle s’assit en tailleur au bout du lit et releva la tête.
— Mon père m’a posté une carte de crédit et mon passeport en exprès. Ils devraient arriver cet après-midi et je pourrai enfin partir.
— Pas si je t’arrête.
— Est-ce la raison pour laquelle tu es venu avec tes gardes du corps ?
— Tu ne sembles éprouver aucun remords.
— Que puis-je ajouter à ce que j’ai déjà dit ? Je t’ai présenté mes excuses les plus sincères il y a deux jours et tu les as rejetées.
— Je veux les réentendre. Je veux la preuve de ta sincérité.
— Que puis-je faire ?
— Tu vas trouver. J’en suis certain.
Hannah frissonna, nerveuse, agacée, mais aussi intriguée. Elle avait décelé autre chose dans la voix de Zale que de la colère. L’atmosphère s’était soudain chargée de sexualité.
— Après m’avoir renvoyée du palais, tu ne t’attends tout de même pas à ce que je t’invite dans mon lit ?
— Pourquoi pas ?
— Parce que je ne veux pas coucher avec toi, rétorqua-t-elle violemment.
— Pourtant, je te promets que tu ne le regretteras pas.
— Cela n’arrivera pas. Tu as été odieux, méchant et cruel.
— Je l’admets. Mais dis-moi, comment comptes-tu me donner du plaisir ?
— Je n’en ferai rien.
— Oh que si !
Il avança et se campa devant le lit. Ses cuisses étaient à quelques centimètres des genoux d’Hannah, si proches qu’elle en eut la chair de poule. Elle ne pouvait s’échapper. Impossible avec ses gardes dans l’hôtel.
 — Pourquoi le ferais-je ? murmura-t-elle en passant la langue sur ses lèvres soudain sèches.
— Parce que je me souviens de ce que tu m’as dit la nuit du bal : que tu étais tombée amoureuse de moi, que tu avais eu un coup de foudre. As-tu inventé cela aussi ?
Hannah le regarda droit dans les yeux. La tension de Zale était palpable. Il arrivait à grand-peine à se contrôler, à cacher ses émotions.
— Non, murmura-t-elle, je suis tombée amoureuse dès que je t’ai vu. Je savais que je n’avais pas le droit de continuer à me faire passer pour Emmeline, mais j’aimais être avec toi, près de toi… J’aimais tout de toi.
— Tu aimais être avec moi ?
Elle fit oui de la tête.
— Je n’ai jamais autant aimé être avec quelqu’un.
Il se pencha vers elle et glissa une main dans sa longue chevelure.
— Pour moi aussi, c’était la première fois que j’aimais à ce point être avec quelqu’un.
Hannah sentit son pouls s’accélérer et tout son corps s’embraser : elle avait discerné le désir dans sa voix et dans son regard brûlant.
— Que fait-on alors ?
— Tu n’es plus fâché contre moi ?
La main de Zale descendit le long de son cou jusqu’à la naissance de sa gorge, là où son pouls battait à toute allure.
— Si, mais cela ne semble pas changer ce que je ressens pour toi.
Elle frémit sous ses caresses.
— Et que ressens-tu pour moi ?
— De l’amour, répondit-il, en proie à une vive émotion.
Hannah crut qu’elle allait défaillir. Elle regarda Zale, émerveillée, incrédule.
— Tu… tu m’aimes ?
Il approcha ses lèvres des siennes.
— Oui, même si je suis fou de ressentir cela pour toi.
 — Tu n’es pas fou, Zale. Moi aussi je t’aime de tout mon cœur.
— Dis-le-moi encore.
Elle riva ses yeux aux siens.
— Je t’aime, Zale. Je t’aime plus que je n’ai jamais aimé.
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Allongé sur le lit, Zale tenait Hannah dans ses bras. Les stores encore levés leur permettaient d’admirer le coucher de soleil. Quelques instants plus tôt, le ciel s’était paré d’un rouge orangé spectaculaire. A présent, les couleurs s’estompaient peu à peu, laissant de longues ombres violettes s’étendre sur la place. Les lampadaires venaient de s’allumer, distribuant leur douce lumière jaune sur les rues pavées.
Ils étaient au lit depuis des heures et avaient fait l’amour, avec tendresse, passion et une amère douceur.
Zale avait toujours su qu’il devrait épouser une vraie princesse au sang bleu. Depuis l’âge de quinze ans, il savait que cette princesse serait Emmeline d’Arcy.
Mais en l’espace d’un instant tout avait changé. Il n’épouserait pas Emmeline.
La femme qu’il aimait n’avait pas de sang royal. Son sens du devoir voulait qu’il s’éloigne d’elle ; pourtant, Hannah lui semblait aussi primordiale dans sa vie que Tinny. Et jamais il ne pourrait se séparer de Tinny.
Qui monterait sur le trône s’il choisissait de s’unir à Hannah ? Qui connaissait suffisamment ce pays pour pouvoir en prendre les rênes ? Il avait des cousins, bien sûr, mais tous avaient choisi de s’installer dans des endroits lointains comme Sydney, Paris, Londres, San Francisco ou Buenos Aires. Des villes sophistiquées, excitantes.
L’aîné de ses cousins, Emmanuel, était un homme sensible et cultivé, mais de santé fragile. Il n’avait pas d’enfant, ce qui rendait la succession problématique. Nicolas, son frère cadet, était un homme charismatique mais un panier percé notoire. Toujours couvert de dettes, il faisait régulièrement appel à la famille pour le renflouer. Il ruinerait tôt ou tard Raguva.
Qui pouvait devenir roi si Zale abdiquait ? Qui était capable de renoncer à tout pour Raguva ?
Hannah étendit la main et la posa sur son torse.
— Arrête de te torturer, murmura-t-elle. Nous savons tous deux comment cela va se terminer. Je pars demain matin.
— Non.
Elle le caressa doucement.
— Je n’ai pas envie de partir, mais je n’ai pas le droit de te donner d’héritiers. Et tu dois avoir une descendance.
— Je ne veux pas te perdre.
— Plus tôt je partirai, mieux cela vaudra.
— J’ai déjà tant perdu dans la vie, Hannah. Comment peut-on attendre de moi que je renonce à toi aussi ?
Elle resta silencieuse un long moment.
— Je ne sais pas, finit-elle par dire, mais c’est la seule issue possible. Tu ne peux abandonner ni ton pays ni Tinny.
— Tinny peut nous accompagner où que nous allions.
— Le palais est sa seule maison. Tu es le roi. Ton pays est ici.
Il lui prit alors le visage entre les mains. Hannah eut presque peur de son regard brûlant et de son air déterminé.
— Tu es ma destinée. J’en suis certain. Je n’ai jamais été plus sûr de quelque chose.
Elle l’embrassa, encore et encore.
— Je t’aime, Zale, mais tu te trompes. Je ne peux pas être ta destinée alors que Raguva a besoin de toi.
— C’est si facile pour toi de partir ?
— Non, ce n’est pas facile. Loin de là ! Mais si tu renonces au trône à cause de moi, tu finiras par m’en vouloir et je me sentirai à jamais coupable.
— Il doit bien y avoir une autre solution.
Hannah se blottit contre lui et, posant la joue contre ses pectoraux musclés, écouta les battements de son cœur. Sa respiration régulière la calma et la rassura. Il était un homme bon et un roi intègre.
— Je crains que non, mon amour.
Sa décision était prise : elle allait partir le lendemain matin. Zale l’accompagnerait à l’aéroport et elle voyagerait dans son jet privé jusqu’à Dallas.
Zale appela le palais et leur fit livrer un dîner, qu’ils prirent dans la chambre. Ils parlèrent pendant des heures, de tout sauf de son départ imminent.
A minuit, ils firent de nouveau l’amour, puis continuèrent de discuter. A l’aube, lovée dans les bras de Zale, Hannah regarda le ciel s’éclaircir progressivement.
Il n’avait plus dit un mot depuis longtemps et elle devinait qu’il était très ému. Elle rompit le silence.
— Pourrais-je voir Tinny une dernière fois avant de partir ?
Zale ne répondit pas.
— Ce sera bref, précisa-t-elle, un simple au revoir.
— Je ne sais pas, Hannah. Il est déjà persuadé que tu vas être sa sœur, et ne va pas comprendre pourquoi tu n’es plus là.
— Il aura du mal à le comprendre de toute façon. Je peux lui dire que je dois aller voir ma famille et lui parler du Texas, des ranchs et des cow-boys.
Elle rechercha les yeux de Zale et insista :
— S’il te plaît. Lui dire au revoir et l’embrasser rendrait mon départ moins difficile.
— D’accord, capitula-t-il. Je vais appeler Mme Sivka et la prévenir que nous irons prendre un thé tout à l’heure avec lui.
— Merci.
*  *  *
Tinny se balançait sur sa chaise, heureux de les recevoir dans sa suite. Mme Sivka leur servit le thé et donna une tasse de chocolat chaud à Tinny pendant qu’Hannah, comme promis, lui racontait des anecdotes sur le Texas et les animaux de leur ranch.
Elle aimait son rire et sa façon de taper dans ses mains d’excitation. Le moment de se dire adieu arriva bien trop rapidement.
Tinny la serra dans ses bras et l’embrassa. Hannah fit de même, puis prit entre les siennes les mains potelées de Mme Sivka, dont les yeux se remplirent de larmes.
— Je suis désolée, Votre Altesse.
Hannah sentit sa gorge se nouer.
— Vous ne pouvez plus vous adresser à moi de la sorte. Appelez-moi Hannah, tout simplement.
— Rien n’est jamais simple, répondit Mme Sivka en lui serrant les mains. Prenez soin de vous.
— Je vous le promets.
— Et soyez heureuse.
— J’essaierai, répondit-elle en souriant faiblement.
Zale la prit par le bras et la guida jusqu’à la limousine qui les attendait. Ils n’échangèrent pas un mot pendant le trajet vers l’aéroport. La tension augmenta encore lorsqu’il l’escorta jusqu’à son jet.
— Je suis censé te dire au revoir à présent ? demanda-t-il d’une voix tendue.
Hannah avait pris place dans un des luxueux fauteuils en cuir. Elle s’était promis de ne pas pleurer au moment du départ, dans leur intérêt à tous les deux, mais une boule se forma dans sa gorge et une immense tendresse gonfla sa poitrine. Elle le dévora des yeux, essayant de graver chacun de ses traits dans son esprit. Comme elle l’aimait ! Et comme il allait lui manquer !
Elle se leva, prit son beau visage entre ses mains, plongea son regard dans le sien et l’embrassa tendrement.
— Au revoir, Zale. Il est temps que tu me laisses partir.
*  *  *
Zale souffrait le martyre. Il avait terriblement souffert pendant que Stephen luttait contre la leucémie et s’était révolté à sa mort. Il avait fait le deuil de ses parents après leur accident d’avion et priait pour Tinny, qui cherchait toujours sa mère sans comprendre qu’elle ne reviendrait pas.
Rien de tout cela cependant n’égalait la douleur qu’il ressentait à présent. Car Hannah lui avait apporté quelque chose de nouveau, une paix et une sérénité jamais encore rencontrées. Avec elle, il se sentait complet.
Il se rendait compte que depuis des années, sa vie n’avait été qu’absence et vide. Il avait accompli son devoir, certes, mais sans grande joie, tel un automate. En arrivant, Hannah lui avait redonné goût à la vie.
Mais elle était partie à présent, et avait emporté son cœur.
Pendant deux semaines interminables, Zale parla à peine. Il passait de sa chambre à son bureau, puis faisait un tour sur le chemin de ronde avant de rentrer. Il se nourrissait peu, dormait encore moins. Il courait souvent puis, épuisé, s’allongeait sur son lit. Là, il priait, comme il l’avait fait durant la lente agonie de Stephen. Même si, à l’époque, ses prières n’avaient pas été exaucées, il priait de nouveau, avec ferveur.
Il l’aimait. Il avait besoin d’elle. Hannah, si fougueuse, si passionnée, si déterminée, si drôle… Certes, elle était aussi têtue, impétueuse et émotive, mais il n’avait jamais été aussi amoureux.
*  *  *
Zale était au bord de l’épuisement. Mais son chagrin, lui, était bien vivant, près d’un mois après le départ d’Hannah.
Il était debout devant la fenêtre de son bureau, perdu dans ses pensées, lorsqu’il entendit frapper à la porte.
— Entrez !
— Je vous prie d’excuser mon intrusion, Majesté, dit Mme Sivka. Je souhaiterais vous parler.
Le dos tourné, Zale regardait toujours le jardin par la fenêtre.
— A quel sujet ?
 Agacé par le long silence de la nourrice, il se retourna et lui fit face.
— Madame Sivka ? s’impatienta-t-il.
Il la sentit anxieuse et vit de la crainte dans son regard.
— Il y a longtemps, j’ai fait serment de garder un secret et j’ai tenu parole.
Zale soupira, irrité. Il n’avait aucune envie de jouer aux devinettes.
— Et maintenant vous voulez le rompre ? demanda-t-il, sarcastique.
— Oui. Car cela peut avoir une extrême importance.
— Venez-en au fait !
— Jacqueline de Brabant a eu deux bébés, Majesté. La princesse Emmeline et la princesse infante Jacqueline.
— Pardon ?
— La princesse Emmeline a une sœur jumelle.
— C’est pure fiction ! Le roi William m’aurait averti si…
— Il n’est pas au courant. Personne ne savait…
— C’est une histoire à dormir debout, madame Sivka.
— C’est pourtant la vérité. La gouvernante de Jacqueline de Brabant m’avait priée de venir les rejoindre à Marmont, le pavillon de chasse de la famille royale, afin d’être sur place au moment de l’accouchement et de m’occuper du nouveau-né les premiers jours tandis qu’elle prendrait soin de la mère. A la surprise générale, Son Altesse a donné naissance à des jumelles lors d’un accouchement difficile, puis a fait une grosse hémorragie interne. Tout est alors allé très vite : Marmont étant très isolé, les secours n’ont pas pu arriver à temps pour sauver Jacqueline de Brabant.
Hébété, Zale fixait la vieille nourrice, qui luttait pour refouler ses larmes et garder contenance.
— Son Altesse a fait preuve d’un grand courage et nous a donné ses instructions, reprit-elle. Un des bébés devait aller chez son frère, au palais de Brabant, et l’autre chez le père des enfants, en Amérique. C’est moi qui ai accompagné la princesse infante là-bas. J’ai informé le père que Son Altesse était morte en couches, mais avait souhaité qu’il s’occupe de leur enfant.
— Le père, aux Etats-Unis, savait-il que Jacqueline de Brabant était enceinte ?
Mme Sivka acquiesça.
— Son Altesse le lui avait écrit, mais sa famille lui avait interdit de la revoir.
— C’est incroyable…, murmura Zale, stupéfait.
— Toutefois, je ne lui ai pas dit qu’il avait une autre fille. Je devais garder ce secret.
— Pourquoi… pourquoi me raconter tout cela maintenant ? demanda-t-il, perplexe.
— Majesté, le monde est fait de bonté et de justice, pas seulement de souffrances. Au fond de vous, vous connaissez déjà le dénouement de mon histoire.
Zale n’osait y croire. Il redoutait de formuler l’hypothèse qui lui était venue, de peur d’être terriblement déçu si elle se révélait erronée.
— Cette infante… cette Jacqueline…
 — … est votre princesse Hannah, Majesté.
Il se laissa tomber dans son fauteuil plus qu’il ne s’assit : ses jambes ne le portaient plus.
Mme Sivka se dirigea alors vers la porte et l’ouvrit. Zale aperçut Hannah, pâle, les cheveux lâchés, en jean et chemisier blanc. Elle le dévisageait de ses grands et beaux yeux bleus.
— Bonjour, Majesté.
Cette apparition miraculeuse lui coupa le souffle. Princesse ou pas, cela n’avait plus d’importance : il était prêt à tout laisser tomber pour vivre avec elle.
Mme Sivka eut un large sourire.
— Majesté, puis-je vous présenter Son Altesse Hannah Jacqueline Smith de Brabant ?
Hannah se jeta dans ses bras.
— Je pensais ne jamais te revoir, dit-elle d’une voix étranglée en levant la tête vers lui. Cela m’a semblé tellement long !
 — Je sais. Moi aussi, je devenais fou sans toi.
— C’est ce qui m’a été rapporté. Je prenais de tes nouvelles tous les jours. J’étais désespérée de te savoir si triste.
Il lui prit le visage entre les mains.
— Mes domestiques parlent donc dans mon dos ?
— Je les ai harcelés.
Zale vit ses yeux se remplir soudain de larmes.
— Lorsque j’ai su que tu t’épuisais et ne mangeais pas, poursuivit-elle, j’ai voulu venir te rejoindre. Mais je craignais de ne jamais avoir la force de repartir.
— J’ai besoin de toi ici, Hannah. Sans toi ma vie n’a plus de sens.
— Mme Sivka était si inquiète qu’elle m’a avoué mes véritables origines.
Zale se retourna vers sa fidèle nourrice.
— Je n’arrive pas à croire que vous ayez attendu si longtemps. Vous auriez pu tout révéler bien avant…
— J’avais fait une promesse, Majesté.
— C’est ridicule, marmonna-t-il.
C’était surtout incroyable ! Hannah était la sœur jumelle d’Emmeline, une véritable princesse de Brabant. Il couvrit son visage de baisers.
— Mon père a confirmé les dires de Mme Sivka : elle m’avait confiée à lui alors que je n’avais qu’une semaine.
— Il a dû être étonné de découvrir qu’il avait une autre fille !
Hannah hésita.
— Je ne lui ai encore rien dit. J’attendais notre mariage.
— Et quand avez-vous prévu ce mariage, Altesse ? s’étonna Zale.
— Mme Sivka et moi avons pensé à la semaine prochaine, répondit-elle, taquine.
— En plus, vous planifiez mon mariage, madame Sivka ? lança Zale en se tournant vers elle.
— Pourquoi pas ? J’ai bien changé vos couches.
— Veuillez prendre congé, madame Sivka, rétorqua-t-il avec une sécheresse feinte.
 — Certainement, Majesté.
Avant qu’elle ne referme la porte derrière elle, Zale l’interpella.
— Madame Sivka ?
Elle le regarda avec une grande tendresse.
— Oui, Majesté ?
— Merci, dit-il, le regard empreint de reconnaissance.
— Je vous en prie.
Mme Sivka partie, il hissa Hannah sur son bureau et se cala entre ses cuisses, tout contre elle.
— Quel genre de mariage désires-tu, Hannah ?
— Peu m’importe, pourvu que nous soyons réunis. Les gens vont jaser, ajouta-t-elle, tout en glissant une main sur son sexe en érection. Comment vas-tu expliquer que je ne suis pas la princesse Emmeline, mais Hannah ?
— La princesse Hannah, corrigea-t-il, frémissant sous la caresse qui agaçait sa virilité. Sœur jumelle d’Emmeline et princesse de Brabant.
— Roi Patek, pourrions-nous fermer la porte ?
— Excellente idée !
Il prit son visage entre ses mains et l’embrassa longuement.
— Tu m’as tellement manqué…
— Je t’aime, Zale.
— Pas autant que, moi, je t’aime.
Elle promena alors doucement les doigts sur son torse, tout en esquissant un petit sourire coquin.
— Prouve-le-moi !
— Je suis à vos ordres, princesse.



Epilogue
Il était tard quand Zale put enfin aller souhaiter bonne nuit à son frère. En arrivant, il vit Hannah assise sur le canapé, en train de lui lire son histoire préférée. Il sentit alors sa fatigue s’envoler.
Il resta un moment dans l’embrasure de la porte, heureux de les regarder, de les écouter : Hannah, sa princesse bien-aimée, enceinte de leur premier enfant, et Tinny, doux et innocent, éperdu d’adoration pour elle.
Sa poitrine se serra. La vie lui avait pris Stephen et ses parents, mais avait épargné Tinny et lui avait offert Hannah.
Dire qu’une fausse princesse avait pu se transformer en une vraie ! Il lui semblait encore tellement incroyable qu’Hannah soit la seconde fille de la princesse Jacqueline, la jumelle disparue d’Emmeline, et à présent la gardienne de son cœur.
L’émotion lui fit fermer quelques instants les yeux.
Si Hannah et Emmeline ne s’étaient pas rencontrées à Palm Beach…
Si Emmeline n’avait pas demandé à Hannah de prendre sa place…
Si Hannah n’était pas venue à Raguva…
Si Mme Sivka n’avait pas rompu sa promesse…
Tant de choses auraient pu l’empêcher d’être avec Hannah. Mais il en avait été autrement.
Sa femme leva soudain les yeux et sourit en l’apercevant.
— Tu arrives juste à temps pour le dernier chapitre.
Il éprouva alors un élan d’amour intense pour elle.
 — Bien, dit-il en entrant dans la pièce et en s’asseyant à côté d’Hannah et de Tinny. C’est mon passage préféré.
— Il est vrai que tu aimes les histoires qui finissent bien, précisa-t-elle en lui adressant un sourire lumineux.
— Tu as raison, répondit-il en prenant sa main pour la porter à ses lèvres. Comment te sens-tu ? Le bébé te donne beaucoup de coups de pied ?
Elle toucha son ventre rond.
— Oui. Mais là, je pense qu’il t’écoute. Il sait que son papa le surveille.
— Alors, Tinny, tu es prêt ? demanda Zale.
— Oui, répondit celui-ci en prenant le livre des mains d’Hannah pour le déposer dans celles de son frère.
Hannah laissa échapper un petit rire lorsque le bébé lui donna un vigoureux coup de pied.
— Ton footballeur en herbe est d’accord, lui aussi.
Zale sourit, bouleversé. Hannah s’enfonça sur le canapé, la tête sur son épaule.
— A présent, lis, s’il te plaît. J’ai hâte d’arriver au moment où le prince et la princesse se marient.
— Es-tu certaine du dénouement ? la taquina-t-il en ouvrant la première page du dernier chapitre.
— Oh oui, Majesté ! « Ils se marièrent et vécurent très heureux. »
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1.
Emmeline rejeta en arrière une longue mèche de cheveux et descendit du taxi, avec à peine un regard pour les dizaines de jeunes Américaines en minijupes et talons aiguilles qui faisaient la queue devant le Mynt Lounge. Elle n’avait qu’une pensée en tête : pourvu qu’Alejandro soit là.
Il le fallait absolument. Elle devait à tout prix le voir.
S’il n’était dans la boîte de nuit la plus branchée de Palm Beach, cela signifiait qu’il avait quitté la ville. Elle connaissait Alejandro : il aimait tout ce qui était huppé et à la mode. C’était le Mynt Lounge ou rien.
S’il était à l’intérieur, elle allait devoir le convaincre, lui faire entendre raison. Il changerait certainement d’avis une fois qu’il aurait compris qu’elle risquait son nom, sa réputation et celle de toute sa royale famille.
Elle pinça les lèvres. Princesse Emmeline d’Arcy de Brabant… Ses titres de noblesse ne la protégeaient en rien, à présent que l’avenir de leur enfant était en jeu.
A cet instant, son estomac se souleva. Elle pria pour que la nausée ne dure pas : elle ne pouvait pas se permettre d’être malade ici, alors que tout allait se jouer dans les prochaines minutes.
Elle se dirigea d’un pas décidé vers l’entrée, contournant la file d’attente qui s’étirait jusqu’au bas de la rue adjacente. Alejandro allait honorer la promesse qu’il lui avait faite, se comporter en gentleman et tenir parole. Il ne pouvait en être autrement.
 En la voyant arriver, le portier laissa immédiatement tomber le cordon de velours rouge, et elle entra dans le club.
Le Mynt Lounge, qui avait la réputation d’avoir le droit d’entrée le plus strict de tout Palm Beach, était un repaire de célébrités, de mannequins et de personnalités en vogue.
A l’intérieur, des étoiles géantes et des boules à facettes pendaient du plafond. Des danseuses en tenues minimalistes et cuissardes blanches se déhanchaient sur la scène. Des lumières mauves clignotaient derrière le D-J et des spots projetaient leurs rayons violets, blancs et dorés parmi la foule qui s’agitait sur la piste de danse.
Emmeline fit une pause, plissant les yeux pour tenter d’apercevoir Alejandro. Elle priait pour qu’il ne soit pas déjà à Greenwich pour le tournoi de polo prévu le lendemain. Elle savait que ses chevaux étaient déjà partis, mais qu’il avait pour habitude d’arriver après eux.
Une serveuse lui proposa un cocktail. Emmeline secoua la tête : elle n’était pas venue faire la fête, mais s’assurer qu’Alejandro assume ses responsabilités. Il avait fait l’amour avec elle. Elle était enceinte. Il avait promis de prendre soin d’elle et devait tenir son engagement. Elle voulait une bague, une date de mariage et la reconnaissance de leur enfant à naître.
Il lui devait au moins ça.
Si elle n’avait jamais eu l’intention de quitter l’Europe, elle avait appris à aimer l’Argentine d’Alejandro. Ils pourraient vivre près de Buenos Aires, dans son estancia, avoir des enfants et élever des chevaux.
C’était là un futur bien différent de celui que sa famille avait prévu pour elle : devenir reine de Raguva en épousant le roi Zale Patek. Ses parents n’allaient pas apprécier, d’autant qu’Alejandro ne faisait pas partie de l’aristocratie et avait, qui plus est, la réputation d’être un coureur de jupons.
Cependant, une fois qu’ils seraient mariés, le roi William et la reine Claire finiraient par l’accepter. Alejandro était fortuné, il pouvait subvenir à leurs besoins. Elle espérait qu’il lui demanderait sa main lorsqu’il aurait compris qu’elle n’avait pas d’autre choix, et nulle part où aller.
Une princesse ne pouvait pas devenir mère célibataire…
Certes, elle avait été stupide de coucher avec lui. Elle ne l’aimait pas, mais elle avait cru qu’il était amoureux d’elle, qu’il la désirait et était prêt à la sauver, à la protéger.
Alejandro l’avait évitée depuis cette nuit funeste et avait ignoré ses appels. Pourtant, elle était certaine que, en la voyant, il se souviendrait de toutes les fois où il lui avait dit qu’il l’adorait. Il l’avait poursuivie de ses assiduités pendant cinq ans, lui jurant un amour éternel. Elle avait résisté à ses avances jusqu’au début du printemps quand, dans un moment de faiblesse, elle avait succombé, lui offrant sa virginité.
L’expérience n’avait pas été aussi passionnée qu’elle l’aurait souhaité. Alejandro s’était montré insensible, impatient, et lui avait fait l’amour sans émotion. Elle s’était dit que ce serait mieux la fois suivante, qu’elle apprendrait à l’aimer. Elle avait entendu dire que faire l’amour avec des sentiments était bien différent et elle voulait y croire.
Il n’y avait pas eu de fois suivante et à présent, elle était enceinte.
Cette situation était d’autant plus accablante qu’elle se trouvait fiancée à un autre homme. Il s’agissait d’un mariage de convenance, arrangé depuis son adolescence et qui devait avoir lieu dix jours plus tard ! A présent qu’elle portait l’enfant d’Alejandro, elle ne pouvait évidemment plus épouser le roi Patek.
Emmeline frissonna, horrifiée. Elle devait conserver son sang-froid et agir intelligemment, afin qu’Alejandro l’aide à affronter la situation et assume sa responsabilité.
Un rire fusa soudain derrière elle. Alejandro !
Elle prit une longue inspiration et entra tête haute dans le salon réservé aux VIP.
Il était difficile de ne pas remarquer Alejandro Ibanez, avec sa chemise blanche qui faisait ressortir son bronzage et sa beauté latine. Il n’était pas seul. Une magnifique jeune femme brune en minirobe rouge — qu’elle reconnut comme étant Penelope Luca, une jeune mannequin en vogue — était voluptueusement assise sur ses genoux.
Pétrifiée, Emmeline n’arrivait pas à détacher son regard du couple qu’ils formaient. S’agissait-il de l’homme qui lui avait juré un amour éternel ? Celui pour qui elle avait tout sacrifié ?
— Alejandro.
Sa voix claire et distincte couvrit la musique. Les têtes se tournèrent vers elle. A peine consciente du regard des autres, elle fixa le père de son enfant.
Celui-ci lui lança un sourire moqueur, avant de poser ses lèvres dans le cou de Penelope Luca.
Les jambes d’Emmeline flageolèrent. La pièce se mit à tourner.
Il n’avait que faire d’elle, constata-t-elle, épouvantée. Peu lui importait ce qu’elle pouvait ressentir en le voyant avec une autre, parce qu’il n’éprouvait rien pour elle, et n’avait jamais rien éprouvé.
Elle comprit soudain que tout cela n’avait été qu’un jeu pour lui, un défi : il avait voulu mettre une princesse dans son lit et la rajouter à son tableau de chasse. Maintenant qu’il l’avait eue, qu’il avait pris son innocence, elle ne l’intéressait plus.
La fureur et le chagrin l’aveuglèrent. Fureur contre elle-même et chagrin pour son enfant. Elle se blâmait d’avoir été si stupide.
Elle avait toujours eu besoin d’amour et de reconnaissance. C’était son problème, son talon d’Achille. Sa propre faiblesse lui fit honte. Elle fut prise de nausées.
— Alejandro ! Ne fais pas semblant de ne pas me voir !
Il ne lui adressa même pas un regard. Comment osait-il la tourner ainsi en ridicule ?
— Tu n’es qu’un menteur, un fourbe et un lâche…
— Arrêtez !
La voix, grave, avait retenti derrière elle, et Emmeline sentit une main se poser sur son épaule.
 Elle essaya de s’en débarrasser, voulant en finir avec Alejandro.
— Tu dois assumer tes responsabilités, insista-t-elle, tremblante de rage.
*  *  *
— J’ai dit arrêtez ! : répéta Makin avec fermeté, tout près de l’oreille d’Hannah.
Il était furieux après son assistante et lui en voulait d’avoir dû se lancer à sa recherche. Mais ce n’était pas tout : Hannah avait l’air d’une… d’une bombe sexuelle ! Or, Hannah n’était pas sexy. Du moins pas habituellement. Pourtant elle était là, devant lui, les yeux ourlés de khôl noir, ses longs cheveux châtain clair tombant en cascade sur ses épaules, vêtue d’une robe de cocktail dont le tissu de satin turquoise emprisonnait ses petits seins fermes et faisait ressortir ses fesses hautes et rondes.
Il fut abasourdi d’avoir regardé ainsi son anatomie, n’ayant jusque-là jamais prêté la moindre attention au corps de son assistante.
La longue chevelure d’Hannah aimanta de nouveau son regard vers le bas de son dos et il sentit une vague de désir durcir instantanément son corps.
Makin serra les dents, se blâmant de réagir comme un adolescent. Bon sang, elle travaillait pour lui depuis près de cinq ans ! Que lui arrivait-il ?
Elle essaya de se dégager de sa poigne ; sa main glissa alors sur son épaule nue. Sa peau douce était aussi chaude et érotique que son allure, ce qui n’aida pas une certaine partie de son corps à se détendre…
*  *  *
Surprise qu’on ose lui parler sur ce ton, Emmeline tourna la tête. Elle se retrouva face à de larges épaules surmontant un torse puissant, recouvert d’une élégante chemise anthracite.
 — Otez votre main, souffla-t-elle.
— Vous êtes en train de vous donner en spectacle, lui lança-t-il en anglais, avec un léger accent.
Elle fronça les sourcils. Pourquoi cette voix lui était-elle familière ? L’avait-elle déjà rencontré ? S’agissait-il d’un des agents de sécurité de son père, le roi William ?
— Lâchez-moi, répéta-t-elle, refusant d’obéir.
— Je vous lâcherai une fois que nous serons dehors, répondit-il à voix basse en accentuant la pression sur son épaule.
La poigne de cet homme sur sa peau nue la fit frémir.
— Je ne sortirai pas avant d’avoir parlé avec M. Ibanez !
— Ce n’est ni le moment, ni l’endroit.
La main de l’inconnu descendit de son épaule à son poignet, où ses doigts formèrent un étau autour de ses os. Il la tenait fermement et Emmeline frissonna, tandis qu’une vague de chaleur lui parcourait le corps.
— Laissez-moi, lui intima-t-elle en essayant de se dégager, immédiatement.
— Il n’en est pas question, Hannah !
Hannah ? Son pouls s’accéléra. Cet homme pensait qu’elle était Hannah… Soudain, une sueur froide lui glaça l’échine tandis qu’elle reconnaissait le cheikh Makin Al-Koury. Elle réalisa qu’elle allait au-devant de gros ennuis. En effet, cela faisait quatre jours qu’elle avait pris l’identité d’Hannah Smith, l’assistante personnelle du cheikh.
Profitant de sa stupeur, il l’avait entraînée à travers la piste de danse jusqu’à la sortie du club. Une fois dehors, il la lâcha. Elle lui fit face, le regardant droit dans les yeux. Il était livide.
— Bonsoir, dit-elle d’une voix hésitante.
— Bonsoir ? reprit-il en haussant un sourcil, l’air incrédule. C’est tout ce que vous trouvez à dire ?
Emmeline essaya de s’humecter les lèvres, mais sa bouche était trop sèche.
Quelques jours auparavant, elle avait eu l’idée de demander à Hannah, une jeune Américaine qui lui ressemblait comme deux gouttes d’eau, de prendre sa place pour quelques heures, le temps de rejoindre Alejandro, trompant ainsi la sécurité de l’hôtel et la vigilance de ses gardes du corps. Hannah s’était teint les cheveux en blond, Emmeline en châtain, et elles avaient échangé leurs vêtements. La situation s’était ensuite compliquée. La comédie, censée durer quelques heures, se prolongeait depuis maintenant cinq jours. Hannah se trouvait à présent à Raguva, sur la côte Dalmate, se faisant passer pour la princesse d’Arcy auprès du roi, et Emmeline était encore en Floride, prétendant être Hannah.
— Que… que faites-vous là ? bégaya-t-elle en dévisageant le cheikh, envoûtée par l’éclat de ses yeux gris, presque argentés.
— Je vous sauve du ridicule, répondit-il d’un air sévère. Avez-vous perdu la tête ?
— Il faut que j’y retourne, répondit-elle d’une voix désespérée. Je dois lui parler…
— Il n’avait pas l’air d’en avoir envie, rétorqua-t-il.
Elle rougit de honte. Le cheikh Al-Koury avait raison, mais cela ne changeait pourtant rien au but qu’elle s’était fixé. Cela signifiait juste qu’il lui serait plus difficile que prévu de faire entendre raison à Alejandro.
— Vous ne savez même pas de qui je parle, hasarda-t-elle.
— Alejandro Ibanez, affirma-t-il. Maintenant, montez dans la voiture.
— Je ne peux pas !
— Vous n’avez pas le choix.
— Vous ne comprenez pas ! s’écria-t-elle, désespérée.
Prise de panique, elle refoula les larmes qui lui montaient aux yeux. Elle ne pouvait pas devenir mère célibataire. Sa famille la rejetterait et la mettrait à la porte. Elle n’avait aucune formation : si Alejandro refusait de s’occuper d’elle et de son enfant, que deviendraient-ils ?
— Je dois lui parler, insista-t-elle. C’est urgent.
— Peut-être, mais il y a des journalistes partout et votre M. Ibanez m’a semblé… trop occupé pour avoir le temps de discuter. Je vous prie de monter dans la voiture.
 Emmeline se rendit compte que des flashes crépitaient de tous côtés. Pas à cause d’elle — pour les médias, elle était Hannah Smith, l’assistante du cheikh Al-Koury —, mais parce que lui était l’un des hommes les plus puissants de la planète. Son pays, le Kadar, produisait plus de pétrole qu’aucun autre au Moyen-Orient, et les puissances occidentales se battaient pour s’en faire un allié.
— Je vais prendre un taxi pour rejoindre mon hôtel, lança-t-elle d’une voix rauque.
Le cheikh lui adressa un sourire ; toutefois, à son regard glacial, elle comprit qu’il ne plaisantait pas.
— Je crains que vous ne m’ayez mal compris. Je vous ai donné un ordre, Hannah. Montez dans la voiture.
Se raccrochant à ce qui lui restait de dignité, Emmeline releva le menton, passa devant les paparazzis et s’installa sur le siège, dans un bruissement de satin turquoise.
Elle n’osa rien dire lorsque Makin Al-Koury s’assit à côté d’elle, bien trop près à son goût. Il était si imposant et dégageait tellement de force que les battements de son cœur s’accélérèrent, au point qu’elle sentit sa tête tourner.
Emmeline attendit que le chauffeur ait démarré avant de reprendre la parole :
— Pouvez-vous me déposer au Breakers, demanda-t-elle en lissant nerveusement les plis de sa robe.
— Je n’ai pas l’intention de vous déposer où que ce soit, répondit l’employeur d’Hannah, sans même lui accorder un regard. Nous sommes en route pour l’aéroport. Je vais demander que l’on récupère vos bagages dans votre chambre et qu’on les apporte dans l’avion.
— Dans l’avion ?…, répéta-t-elle, interdite.
— Nous allons au Kadar.
La respiration d’Emmeline se bloqua mais elle s’interdit de paniquer. Pas encore.
— Au Kadar ?
— Oui, répondit-il en la regardant droit dans les yeux. Au Kadar. Mon pays, ma patrie. J’ai organisé une grande conférence à Kasbah Raha dans quelques jours, à laquelle doivent participer une vingtaine de dignitaires et leurs épouses. C’est vous qui avez lancé l’idée de cette réunion. Vous vous en souvenez, j’espère ?
Emmeline n’avait aucune idée de la façon dont on organisait des conférences, des tournois de polo, ou tout ce dont Hannah s’occupait en tant qu’assistante du cheikh. Elle essaya de se calmer en se disant que si Hannah, originaire du Texas, était capable de jouer le rôle d’une princesse européenne à Raguva, elle arriverait peut-être à faire croire qu’elle était secrétaire !
— Bien sûr, comment pourrais-je ne pas m’en souvenir ? répondit-elle, feignant une assurance qu’elle était loin de ressentir.
— Parce que cela fait quatre jours que vous êtes soi-disant malade, alors qu’on vous a aperçue dans toute la ville en train de faire la fête, rétorqua-t-il.
— Je n’ai quitté ma chambre d’hôtel que lorsque je ne pouvais faire autrement.
— Comme ce soir, par exemple ?
— Oui.
— Parce que vous deviez voir M. Ibanez.
Le seul fait d’entendre le nom d’Alejandro la bouleversa. Il ne l’avait pas seulement rejetée elle, il avait aussi rejeté leur enfant.
— Oui, réussit-elle à articuler.
— Pourquoi ?
Elle fut prise de nausées et inspira un grand coup.
— C’est personnel.



2.
« C’est personnel », se répéta intérieurement Makin, tout en regardant discrètement Hannah. Il s’étonnait que sa secrétaire, d’ordinaire si posée, soit tombée amoureuse d’un homme qui non seulement avait une femme dans chaque port, mais aussi une épouse et cinq enfants qui l’attendaient chez lui.
— Que vous a-t-il raconté pour vous séduire ? demanda-t-il froidement. Qu’il vous aimait et ne pouvait vivre sans vous ?
Ses joues de porcelaine virèrent au rouge et elle ramena ses longs cheveux châtains en arrière.
— Cela ne vous regarde pas.
A ces mots, Makin comprit qu’Ibanez avait atteint son but. Ses mâchoires se crispèrent. Alejandro Ibanez était l’une des seules personnes qu’il détestait. Ils fréquentaient tous deux les mêmes cercles de polo et Makin avait déjà vu Ibanez à l’œuvre plusieurs fois. Sa tactique pour convaincre les femmes de coucher avec lui était simple : il leur faisait croire qu’elles étaient spéciales, uniques, qu’il n’imaginait plus vivre sans elles, et les attirait ainsi dans son lit. Elles mordaient toutes à l’hameçon.
Hannah aussi était tombée dans le piège…
Il ne reconnaissait pas la femme, d’ordinaire ponctuelle, calme et réfléchie, qui se trouvait à présent à ses côtés.
Toute la semaine, il avait eu le pressentiment que sa secrétaire avait un problème. Il avait essayé de savoir ce qui lui était arrivé. Il l’avait suivie, et n’avait compris qu’en la voyant au Mynt Lounge qu’elle était tombée dans les filets de l’Argentin. Il l’avait séduite et abandonnée, lui brisant le cœur.
Makin sentit sa poitrine se serrer. Il n’était pourtant pas sensible, ni proche sur le plan affectif de ses employés. Il était leur boss et attendait d’eux qu’ils fassent leur travail. Rien de plus.
— Votre vie privée affecte votre vie professionnelle, et j’en subis les conséquences.
Hannah serra les lèvres et lui lança un regard foudroyant.
— Je n’ai pas le droit d’être malade ?
— Si, à condition que vous le soyez vraiment, répondit-il sèchement. Dans le cas présent, vous auriez dû prendre des congés pour convenance personnelle.
Elle se redressa sur son siège, le menton relevé, faisant preuve, malgré sa pâleur, d’une élégance teintée d’arrogance qu’il ne lui avait jamais vue jusque-là.
— J’étais souffrante, répliqua-t-elle d’un air impérieux, et le suis encore. Libre à vous de penser ce que vous voulez.
Il haussa les sourcils, abasourdi. Jamais Hannah ne lui avait parlé de la sorte auparavant. Une onde brûlante parcourut son corps ; soudain, il se sentait à l’étroit dans son pantalon. Il jeta un coup d’œil aux jambes nues et interminables d’Hannah.
Il se ressaisit aussitôt. Il n’était pas question qu’il se laisse aller.
— Je n’apprécie pas votre attitude, rétorqua-t-il. Il vaudrait mieux que vous changiez de ton si vous voulez garder votre place.
Elle eut la grâce de rougir.
— Je ne fais que me défendre.
Elle fit une pause, le regardant par-dessous ses longs cils.
— Ou bien me l’interdisez-vous aussi ?
— Voyez, vous recommencez !
— Quoi ?
— Vous êtes effrontée, insolente, provocante…
— J’ai du mal à comprendre : je suis votre employée ou votre esclave ?
 Stupéfait par son audace, Makin resta un moment bouche bée. Qu’était-il arrivé à sa si parfaite secrétaire ?
— Pardon ? demanda-t-il enfin, d’une voix dure et menaçante censée faire taire Hannah.
— Cheikh Al-Koury, j’ai le droit d’exprimer mes opinions, n’est-ce pas ?
— Oui, à condition de ne pas vous montrer impudente.
— Vous savez, reprit-elle avec un petit rire, j’ai passé l’âge d’obéir.
— Cela n’a rien à voir.
Il se pencha vers elle, sans réussir à l’impressionner car elle releva le menton et soutint son regard. Face à lui se tenait une nouvelle Hannah, qui déclenchait en lui des émotions contradictoires, allant de la curiosité au désir, en passant par la colère. Il n’aimait pas ça du tout !
— Je suis très déçu, lança-t-il soudain. Je ne m’attendais pas à une telle attitude de votre part.
Elle se figea, les traits durcis par l’émotion. En cet instant, elle lui sembla fière, mais blessée aussi. Une boule étrange lui serra la gorge, une émotion jamais ressentie auparavant qui le dérangea et qu’il essaya de chasser.
— Je ne sais pas à quoi vous jouez, mais ça suffit maintenant ! A moins que vous n’ayez envie de trouver un nouvel emploi.
Elle le défia de ses grands yeux mais ne répondit pas. Comment avait-il pu la croire si calme et maîtresse d’elle-même alors qu’en cet instant ses mystérieux yeux bleu lavande lançaient des éclairs ?
Qui était cette femme ? Il avait l’impression de ne plus la connaître.
Il la jaugea de la tête aux pieds en fronçant les sourcils. Au travail, elle était toujours vêtue de façon stricte ; ce soir, pour aller voir son amant, elle avait revêtu une magnifique robe sexy.
L’imaginer avec Ibanez lui serra le cœur de façon inexplicable. Il ne supportait pas l’idée que cet homme s’approche d’elle et la touche. Elle était trop bien pour lui et méritait beaucoup mieux.
Il ne pouvait détacher son regard de sa peau opaline, de ses traits parfaits et de son cou de cygne, mis en valeur par sa robe bleue. Son épaisse chevelure châtaine cascadait dans son dos. Il savait qu’Hannah était attirante mais ne s’était jamais rendu compte à quel point elle rayonnait.
Tout cela était étrange.
Elle s’humecta les lèvres. Aussitôt, le corps de Makin réagit à la vue de la petite langue rose glissant le long de sa lèvre supérieure.
— Serait-ce une menace de licenciement, cheikh Al-Koury ? demanda-t-elle enfin.
— Je n’ai pas besoin de vous menacer ni de me justifier. Ma patience a des limites et…
— Veuillez m’excuser, l’interrompit-elle, sommes-nous encore loin de l’aéroport ? Je ne me sens pas bien.
*  *  *
Le reste du trajet fut un véritable cauchemar pour Emmeline. Lorsque la limousine s’arrêta enfin devant un long jet blanc, un steward l’aida tout de suite à monter la passerelle et l’escorta jusqu’à une petite salle de bains attenante à une chambre.
Elle n’eut que le temps de fermer la porte et de poser ses mains tremblantes sur la porcelaine blanche avant de soulager son estomac dans les toilettes.
L’acidité qui lui brûlait la gorge n’était pourtant rien comparée au fiel qui lui rongeait le cœur. Elle s’était montrée stupide et faible de croire qu’Alejandro l’aimait, et de mêler Hannah à toute cette histoire.
Elle avait toujours rêvé qu’on l’aime mais ne pouvait pas en vouloir à ses parents : ils avaient fait de leur mieux — ou du moins essayé. Depuis son plus jeune âge, elle s’accrochait à eux, réclamant appui, assurance et affection, mais avait parfois honte d’exiger plus qu’ils ne pouvaient lui offrir.
Les larmes lui montèrent aux yeux. Comment pouvait-on parler de « nausées matinales » alors qu’elle était malade du matin au soir ? Elle s’apprêtait à quitter la salle de bains lorsqu’elle entendit frapper à la porte de la chambre.
— Hannah, tout va bien ? Puis-je entrer ? demanda Makin.
Elle aurait aimé pouvoir dire non, mais elle était supposée travailler pour lui.
— Oui.
Il apparut dans l’encadrement de la porte. Grand, large d’épaules, les lèvres minces et les yeux gris, une expression sévère lui faisait un visage dur.
— Avez-vous besoin de quelque chose ? demanda-t-il sèchement.
— Non merci, répondit-elle en secouant la tête.
— Vous êtes souffrante ?
— Oui, acquiesça-t-elle, ravalant ses larmes.
— Pourquoi n’avez-vous rien dit ?
— Je vous l’ai dit. Je souffre de nausées.
La mâchoire de Makin se crispa, lui donnant l’air encore plus menaçant.
— Avez-vous vu un médecin ?
— Non.
— Pourquoi ? Si vous avez des nausées, un médecin peut vous prescrire des médicaments pour les faire passer.
— Je ne suis pas certaine que cela soit efficace.
— Pourquoi donc ?
Son ton impatient et rude la fit tressaillir.
— Parce que…
Sa voix faiblit tandis qu’elle se noyait dans ses yeux clairs. Il avait beau être l’un des cheikhs les plus riches du monde, il n’en était pas moins un homme peu moderne, qui n’emploierait certainement pas une mère célibataire, même américaine. Emmeline n’avait peut-être pas les compétences d’une parfaite secrétaire, mais elle avait passé assez de temps aux Emirats arabes unis pour savoir qu’une fille mère provoquait la honte de tous ses proches, y compris de son employeur.
 — Je suis stressée, avança-t-elle, et… bouleversée. Je vous promets de me ressaisir.
Il la regarda un long moment, de façon si intense qu’elle en eut la chair de poule.
— Bien, je compte sur vous alors. Mais si vous ne vous sentez pas capable de travailler, prévenez-moi sans attendre de façon à ce que je puisse vous trouver une remplaçante.
— Je peux travailler.
Il la fixa de nouveau longuement avant de lancer :
— Pourquoi Ibanez ? Pourquoi lui ?
Elle rentra la tête dans les épaules.
— Il m’avait dit qu’il m’aimait…
— Et vous l’avez cru ? rétorqua-t-il, incrédule.
— Oui, répondit-elle après une légère hésitation.
Le cheikh Al-Koury étouffa un murmure de protestation.
— Je n’arrive pas à croire qu’une femme aussi intelligente que vous soit tombée dans son piège. Il conte fleurette à tout le monde, vous auriez dû vous méfier de ses flatteries.
— Je n’ai rien vu et le regrette amèrement, croyez-moi.
Makin essaya de garder son sang-froid en voyant Hannah si pâle et amaigrie. Sa fragile beauté pouvait sans doute émouvoir quelqu’un de plus sensible, mais il s’interdit de ressentir quoi que ce soit pour cette femme, qui s’était transformée en tentatrice, en séductrice et en problème.
Il était hors de question qu’il mélange vie professionnelle et vie privée. Le sexe et le désir n’avaient pas leur place au travail.
— J’ai toujours eu du respect pour vous, lança-t-il d’une voix dure, mais je ne suis plus certain d’en avoir encore maintenant.
Makin la vit tressaillir et ressentit un malaise, qu’il s’empressa de chasser avec la même rigueur implacable dont il faisait preuve dans tous les domaines de son existence.
Il ne faisait jamais d’exceptions, c’était contre sa philosophie personnelle. Il était fils unique d’une famille très unie. Son père, prince royal du Kadar, avait épousé une Française, Yvette, de vingt ans sa cadette.
 Les parents de Makin s’étaient connus à Paris où sa mère, tout juste âgée de vingt ans, faisait des études de cinéma. Belle, intelligente et pleine de projets, elle avait, quelques semaines après avoir fait la connaissance de Tahnoon Al-Koury, accepté sa demande en mariage. Elle l’avait épousé lors d’une brève cérémonie dans la Ville lumière avant de rejoindre le Kadar.
Makin n’avait rencontré ses grands-parents maternels qu’une fois, à l’occasion des funérailles de son père, lorsqu’il avait vingt ans. Ils n’étaient pas aussi terribles qu’il avait pu le croire, simplement étroits d’esprit, incapables de comprendre que leur fille ait pu tomber amoureuse d’un Arabe, qui plus est emprisonné sur une chaise roulante.
Tahnoon avait été un homme brillant, entièrement dévoué à sa famille, qui idolâtrait son épouse et se battait contre sa maladie dégénérative pour conserver le plus d’indépendance possible. Fort et fier, il avait appris à son fils qu’il fallait faire preuve de volonté et de courage dans la vie. Makin ne l’avait jamais entendu se plaindre.
— Vous me méprisez parce que j’ai voulu être aimée ? demanda Hannah d’une voix rauque.
Makin la regarda droit dans les yeux et ressentit de nouveau un pincement au cœur, qu’il s’efforça de contrôler.
— Je méprise le fait que vous ayez envie de vous faire aimer de lui. Ibanez est égocentrique et vulgaire, il ne vous mérite pas. Les femmes qui lui courent après sont des oies sans cervelle.
— Vous êtes dur.
— Non, réaliste. Il est toujours mêlé à quelque scandale et jette son dévolu sur les femmes mariées ou fiancées, comme cette stupide princesse Emmeline.
— Vous la connaissez ?
— J’ai surtout entendu parler d’elle.
— Alors vous ne pouvez pas dire qu’elle est stupide.
— Oh que si ! Je connais bien sa famille ; j’ai même été invité il y a quelques années à Brabant, à l’occasion de son seizième anniversaire. Elle est fiancée au roi Zale Patek mais le tourne en ridicule en s’affichant avec Ibanez depuis leurs fiançailles. Elle n’a aucune morale.
— Ce que vous dites est horrible !
— Non, je dis ce que je pense.
Il haussa les épaules avec dédain.
— Mais peu importe, reprit-il. Je m’inquiète pour vous, pas pour elle. Je doute de votre capacité à travailler de façon efficace. Ne laissez plus Ibanez gâcher un seul moment de votre temps, et du mien encore moins. Tout en lui m’insupporte. Est-ce clair ?
— Oui, répondit-elle d’une voix rauque.
— Alors ressaisissez-vous et venez vous asseoir dans la cabine pour que nous puissions décoller.
Emmeline se rafraîchit le visage et se recoiffa. Cela lui faisait bizarre d’avoir les cheveux châtains. Sa couleur blonde lui manquait, sa garde-robe aussi. Sa vie lui manquait.
Hannah aussi avait dû se sentir perdue, désorientée et en colère lorsqu’elle ne lui avait pas rendu sa place. Emmeline se maudit intérieurement. C’était elle la responsable, elle qui avait eu l’idée d’échanger leurs vies afin de fausser compagnie à son escorte pour partir à la recherche d’Alejandro.
Elle prit une lente inspiration, désespérée que son égoïsme et sa folie aient impliqué tant de personnes : Hannah, le roi Patek, le cheikh Al-Koury. A présent il lui fallait arranger les choses, pour le bien de tous.
Une fois prête et calmée, elle rejoignit son siège, proche de celui du cheikh, qui était en train de taper sur son ordinateur.
Fascinée, elle observa ses longs doigts bruns courir sur le clavier. La finesse de ses mains lui rappelait celle des statues grecques. Elle les imagina effleurant le corps d’une femme. Elle se demanda comment étaient ses caresses, comment il tenait une femme dans ses bras.
Elle ne se serait jamais posé ce genre de questions avant, mais la nuit qu’elle avait passée avec Alejandro avait changé la façon dont elle envisageait les relations entre hommes et femmes. Elle s’était rendu compte que livres, films et médias idéalisaient le sexe.
 Faire l’amour avec Alejandro n’avait pas été une belle expérience et ne lui avait procuré aucun plaisir. Elle avait été naïve de croire qu’il lui offrirait quelque chose : il n’avait fait que prendre un moment de plaisir égoïste.
Les larmes lui montèrent aux yeux. Sept semaines s’étaient écoulées depuis cette erreur, mais elle se sentait encore trahie, par l’irrépressible besoin d’amour et d’affection qui l’avait poussée dans les bras d’Alejandro. Elle avait pensé que faire l’amour avec lui comblerait son vide affectif, mais c’était bien pire à présent.
Elle ferma les yeux et s’enveloppa dans la couverture, désespérée par ses choix malheureux.
— Voulez-vous que je monte la température ?
Emmeline ouvrit les yeux et vit que son compagnon la regardait. Depuis combien de temps ?
— Ce n’est pas nécessaire, répondit-elle d’une voix mal assurée.
— Vous tremblez.
Il avait vraiment dû l’observer pour s’en rendre compte ; elle rougit.
— Ce n’est pas à cause du froid.
— Ne perdez pas votre temps avec Ibanez. C’est une crapule. Vous méritez un prince, rien de moins.
Quelle ironie ! Selon lui, Hannah méritait un prince et elle, seulement du dédain. Son ventre se noua. Elle aurait tellement aimé être intelligente et douée comme Hannah, que Makin admirait, au lieu d’être la princesse superficielle et gâtée qu’il méprisait.
Elle n’aurait pu expliquer pourquoi son dédain l’affectait à ce point. C’était comme s’il avait percé à jour la véritable Emmeline, qui manquait tellement d’assurance qu’elle pensait ne mériter l’amour de personne.
Elle avait toujours essayé de comprendre ce sentiment d’insécurité, de solitude. Le jour de ses seize ans, une demi-heure avant l’arrivée des invités, elle avait appris de la bouche de celui qu’elle croyait jusqu’alors être son père, le roi William, qu’elle avait été adoptée par le couple royal. Sa mère était une jeune fille célibataire originaire de Brabant ; personne ne savait qui était son père.
Elle avait ensuite assisté en état de choc à la réception organisée pour son anniversaire, obsédée par de multiples questions sur sa mère et les raisons de son abandon.
Neuf ans plus tard, Emmeline se posait toujours les mêmes questions et se demandait si le fait d’avoir été adoptée pouvait expliquer sa sensation de vide, ainsi que sa crainte d’être abandonnée.
— Qu’aviez-vous l’intention de faire ce soir, au Mynt ? demanda soudain le cheikh.
— Je pensais qu’en me voyant, les sentiments d’Alejandro resurgiraient et qu’il se souviendrait de m’avoir demandé de l’épouser.
— Il vous avait demandé de l’épouser ? demanda-t-il, incrédule.
Elle releva le menton d’un air de défi. Pourquoi avait-il tant de mal à le croire ? Etait-elle si peu désirable ?
— Oui.
Il hésita un long moment avant d’asséner :
— Ibanez est déjà marié et père de cinq enfants.
— Quoi ? Mais… c’est impossible !
— Vous ai-je déjà menti ?
Elle ne sut que répondre. Alejandro, marié et père de cinq enfants ? La situation ne faisait qu’empirer…



3.
Emmeline se réveilla alors que l’avion amorçait sa descente. Elle découvrit par le hublot une immense étendue d’un beige doré uniforme.
Les roues touchèrent soudain la piste. L’avion roula sur une longue bande d’asphalte noire, bordée de chaque côté par le désert. Elle s’était attendue à voir une ville mais n’aperçut autour d’elle que du sable à perte de vue.
Elle se rendit alors compte qu’il lui serait impossible de faire venir Hannah en avion dans cet endroit et d’échanger ici leurs rôles respectifs.
— Vous avez l’air déçue.
Emmeline sursauta, la voix rauque d’Al-Koury lui rappelant soudain les événements de la veille.
— Pourquoi le serais-je ? demanda-t-elle d’un ton désinvolte.
Il plongea alors son regard gris dans le sien ; elle sentit son pouls s’accélérer.
— Je sais que vous n’avez jamais aimé le désert, ni Kasbah Raha, affirma-t-il avec douceur. Vous préférez la vie trépidante de Nadir.
Ils se trouvaient donc bien au milieu de nulle part : elle n’avait aucune chance de partir ni de faire venir Hannah discrètement.
— C’est vrai, acquiesça-t-elle, espérant qu’il ne remarque pas sa voix tremblante, mais j’adore la façon dont le soleil levant darde ses rayons cuivrés sur le sable.
 — Bonne nouvelle ! D’habitude, vous redoutez de venir dans le désert, il vous rappelle trop votre ranch du Texas.
Emmeline essaya vaillamment de jouer le jeu.
— J’aime notre ranch. C’est l’endroit où j’ai grandi.
— Peut-être, mais ici, vous vous plaignez toujours d’être seule, ou du moins seule avec moi.
A ces mots, Emmeline frissonna. Elle ne pouvait s’imaginer passer une heure de plus avec lui, alors plusieurs jours ! Elle devait faire venir Hannah au plus tôt, mais comment ?
Soudain, les yeux de son hôte brillèrent et sa bouche sensuelle ébaucha un sourire moqueur, comme s’il avait deviné à quel point il la perturbait. Elle rougit, parcourue d’un courant tiède des pieds à la tête.
— Cette fois, vous serez bien trop occupée avec mes invités pour souffrir de solitude, ajouta-t-il. Je suppose que tout est prêt pour leur arrivée ?
— Bien sûr.
Elle sourit pour cacher le fait qu’elle n’en avait pas la moindre idée. Elle espérait trouver des informations sur place.
— J’en suis heureux. J’étais préoccupé hier mais, puisque vous avez dormi pendant presque tout le voyage, vous devez être prête à les accueillir.
— En effet.
— Aviez-vous pris un somnifère ?
— Non, pourquoi ?
— D’habitude, vous n’arrivez pas à dormir en avion.
— J’étais tellement épuisée à cause de… de ma maladie.
Emmeline se mordit l’intérieur de la joue. Elle avait failli gaffer et parler de sa grossesse, qui la faisait s’endormir parfois d’un seul coup au milieu de la journée.
— Et vous, avez-vous pu vous reposer ? reprit-elle d’une voix affermie.
— Pas autant que je l’aurais souhaité. J’étais… je suis inquiet à cause de vous.
La compassion et le désarroi qui transparaissaient dans sa voix la firent chavirer. Il détestait peut-être Emmeline, mais il semblait adorer Hannah. Un violent élan de jalousie lui vrilla l’estomac. Elle aurait tout donné pour être aussi brillante qu’Hannah et mériter le respect de Makin Al-Koury.
Elle détourna la tête pour regarder par le hublot. Sur le tarmac, des employés en uniforme attendaient à côté de plusieurs véhicules noirs, dont les vitres reflétaient la lumière du soleil.
Cet immense désert brûlant était l’univers du cheikh Al-Koury ; en le découvrant, Emmeline eut la sensation que sa vie ne serait plus jamais la même.
*  *  *
Makin prit place dans sa limousine. Heureux d’être enfin de retour chez lui, il se détendit.
Sa famille possédait de nombreux palais dans le royaume, mais Kasbah Raha, le Palais du repos, était son préféré. Il lui était plus facile de réfléchir et de se concentrer dans la quiétude du désert, loin de l’agitation de la vie moderne.
— Passons en revue le programme d’aujourd’hui, proposa-t-il à Hannah tandis que le chauffeur démarrait. A quelle heure arrivent les premiers invités ?
Il attendit qu’elle prenne son agenda ou son téléphone ; or, elle n’en fit rien. Elle le regardait d’un air légèrement confus.
— Je… je ne sais pas.
Il hésita, pensant qu’elle plaisantait, mais finit par comprendre qu’elle était sérieuse.
— Vous devriez pourtant le savoir, lança-t-il sèchement.
— J’ai perdu mon agenda.
— Tout est sauvegardé sur votre ordinateur. Où est-il ?
— Je crois que je l’ai perdu pendant le tournoi de polo.
Makin détourna la tête afin de se calmer. L’attitude d’Hannah commençait à lui taper sur les nerfs.
— Pourquoi ne m’avez-vous rien dit avant ?
— J’aurais dû, je suis désolée.
Elle avait l’air si nerveuse et désespérée qu’il s’efforça de ne pas exploser de rage. Elle avait le cœur brisé et n’était plus la même. Il se devait d’être patient avec elle, du moins quelques jours.
— En arrivant au palais, vous pourrez accéder à votre sauvegarde et imprimer votre planning.
— Merci, murmura-t-elle.
Il étudia, perplexe, son visage pâle et tendu. Elle se tenait très droite, les épaules rejetées en arrière, le menton relevé. Il ne l’avait jamais vue s’asseoir ainsi auparavant. On aurait dit qu’elle était devenue quelqu’un d’autre. Etrange… Cela lui rappela ce qui s’était passé dans l’avion.
— Vous avez beaucoup parlé la nuit dernière, pendant votre sommeil, fit-il remarquer.
Leurs regards se croisèrent mais Hannah resta silencieuse.
— Vous parliez dans un français parfait, poursuivit-il. Si je ne vous connaissais pas, j’aurais pensé que c’était votre langue natale.
— Ai-je dit quelque chose d’embarrassant ? demanda-t-elle, soudain écarlate.
— Seulement que vous étiez dans une terrible situation.
Il fit une pause avant de continuer.
— Qu’avez-vous fait, Hannah ? Que craignez-vous ?
La couleur disparut aussitôt de ses joues.
— Rien, répliqua-t-elle très vite — trop vite…
Makin réprima sa contrariété. Hannah Smith travaillait pour lui depuis si longtemps qu’il la connaissait bien ; et il était certain qu’elle lui cachait quelque chose d’important.
Il ne connaissait pas sa vie privée mais savait qu’elle était d’ordinaire forte et intelligente. Si elle s’était mise dans une situation délicate, elle était capable de s’en sortir seule.
Elle semblait pourtant bien mal en point pour l’instant ; elle était même livide.
— Voulez-vous qu’on s’arrête ? demanda-t-il.
— Oui, s’il vous plaît.
Il s’adressa brièvement au chauffeur, qui aussitôt gara la limousine sur le bord de l’étroite route. Hannah bondit hors de la voiture, ses hauts talons s’enfonçant dans le sable.
Makin hésita à la suivre mais préféra lui laisser la possibilité de conserver sa dignité : il l’attendit à l’intérieur du véhicule.
Quelques kilomètres seulement les séparaient de Kasbah Raha, où il était impatient d’arriver. Les quelques mois qu’il y passait chaque année étaient des moments de bonheur intense.
Chaque matin, il faisait du sport, se douchait et prenait un petit déjeuner léger avant de rejoindre son bureau. A midi, il faisait une pause et se remettait au travail jusque parfois tard dans la nuit. Son travail lui plaisait et il y consacrait tout ce temps de son plein gré.
Soudain, son téléphone portable sonna, troublant le silence du désert. Il écouta ce que lui annonçait son interlocuteur, perplexe. Cette nouvelle tombait mal et risquait d’anéantir Hannah si elle l’apprenait.
Makin demanda à être tenu informé ; il raccrocha au moment où Hannah revenait vers la voiture, lissant de ses mains gracieuses sa robe turquoise. Elle lui adressa un sourire contrit.
— Je suis désolée, je suis juste en hypoglycémie.
Il se souvint alors qu’elle n’avait rien mangé ni bu pendant le vol. Il ouvrit le petit réfrigérateur et lui tendit une bouteille d’eau, qu’elle porta aussitôt à ses lèvres.
Makin remarqua que sa main tremblait et que ses yeux étaient cernés. Elle était épuisée et n’avait pas besoin de davantage de stress. Il lui ferait part de la nouvelle plus tard car, pour l’instant, elle semblait sur le point de s’effondrer. De toute façon, personne ne pouvait plus rien y faire.
— Allons-y, dit-il, nous sommes presque arrivés.
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Emmeline faisait mine d’étudier le paysage aride pour éviter le regard de du cheikh.
Depuis leur halte, il semblait plus sombre. Elle avait cru entendre la sonnerie de son téléphone alors qu’elle se rapprochait de la voiture, mais l’appel n’avait pas duré. Elle eut l’intuition que cet appel la concernait. Avait-il deviné qu’elle n’était pas la véritable Hannah Smith ?
Soucieuse, elle aperçut une masse verte se profiler à l’horizon, puis se transformer peu à peu en une oasis fertile, abritant en son sein une ville aux murs d’argile rouge recouverts de bougainvilliers et aux rues étroites bordées de dattiers majestueux.
Comme la voiture approchait, les gigantesques portes du palais s’ouvrirent.
— Nous voilà arrivés.
Emmeline découvrit que le palais était constitué d’un ensemble de bâtiments, tous différents, reliés entre eux par des patios, des cours et des jardins.
La limousine s’arrêta devant une bâtisse de trois étages flanquée d’imposantes colonnes.
Des membres du personnel en uniformes blancs, visiblement heureux du retour de leur souverain, s’inclinèrent devant lui et s’empressèrent aussitôt autour du véhicule.
Emmeline, pourtant habituée au faste, au protocole et aux marques de respect, fut surprise de la chaleur de cet accueil.
Aux côtés de son hôte, elle franchit le seuil de la bâtisse, laissant derrière eux la chaleur et le soleil éblouissant.
 Le hall d’entrée, calme et aéré, avait un haut plafond bleu et doré en forme de dôme.
— C’est extraordinaire, s’exclama-t-elle.
Le cheikh lui lança un regard étonné. Elle rougit, se rappelant qu’elle était censée être Hannah et connaître le palais.
— Cette fraîcheur est si agréable, se reprit-elle.
— Je vous accompagne à votre appartement.
Son ton l’inquiéta : il s’était passé quelque chose, elle en était sûre. Elle lui emboîta le pas.
Ils empruntèrent un couloir décoré de mosaïques et arrivèrent sous une tonnelle couverte de roses épanouies, à la couleur tendre et au parfum capiteux, qui lui rappelèrent la roseraie du palais de Brabant.
Elle eut soudain le cœur lourd en pensant à la réaction de ses parents lorsqu’ils apprendraient pourquoi elle ne pouvait pas épouser le roi Patek. Ils seraient furieux et la menaceraient.
Makin Al-Koury s’arrêta devant la magnifique porte en acajou d’une villa et s’écarta pour la laisser passer.
L’appartement d’Hannah, pensa Emmeline en pénétrant dans un salon spacieux à l’élégance discrète et aux couleurs chaudes, ouvrant d’un côté sur une chambre avec une salle de bains attenante et de l’autre sur une petite cuisine.
— Le cuisinier vous a préparé votre pain préféré, dit-il en indiquant une miche posée sur le comptoir de la cuisine. Vous trouverez également dans le réfrigérateur de quoi vous sustenter. Promettez-moi de manger quelque chose tout de suite.
— Je vous le promets.
Il hésita un instant, mal à l’aise.
— Pouvons-nous nous asseoir un instant ? demanda-t-il finalement.
Emmeline s’installa sur un canapé recouvert de soie délicate mais il resta debout devant elle. Il était très séduisant, mais son air farouche l’impressionnait.
— Ibanez a perdu le contrôle de sa voiture la nuit dernière, sur la route menant à l’aéroport, lança-t-il brusquement. Il est à l’hôpital et Penelope Luca est morte sur le coup.
Emmeline le fixa, hébétée, incapable de parler.
— Il a une hémorragie interne et son état est critique.
Pénélope était morte… Alejandro risquait ne pas survivre… C’était impossible.
Sa gorge se serra et ses yeux se remplirent de larmes.
— Je suis désolé, Hannah, dit le cheikh de sa voix profonde.
Il s’accroupit devant elle et lui releva le menton, la forçant à le regarder.
— Je sais ce que vous ressentez et combien c’est difficile pour vous.
Il la surprit alors en essuyant doucement du pouce les larmes qui coulaient sur sa joue. Ce geste tendre et protecteur la bouleversa. Elle n’était pas habituée à tant de douceur et de bonté. Pour la première fois, elle avait le sentiment de compter pour un homme. Un homme qui la prenait pour une autre. Makin…
— Vous devez être forte, dit-il en se relevant.
— Je vais essayer. Je vais prendre une douche, me changer et me mettre au travail. A quelle heure dois-je vous rejoindre ?
— Il vaut mieux que vous preniez un peu de repos. Je ne pense pas que vous soyez capable de faire quoi que ce soit pour l’instant. Nous nous verrons plus tard.
Une fois la porte fermée sur Makin, Emmeline observa les lieux. Elle pensait à Hannah. Cette chambre, ce pain, ces vêtements dans le placard : tout était à elle, pour elle. Hannah Smith devait reprendre sa place, la rejoindre sur-le-champ.
Or, elle l’attendait à Raguva pour qu’elles échangent de nouveau leurs identités. Ce qui n’était pas près d’arriver.
Emmeline composa son numéro. Après quelques sonneries, la jeune Américaine décrocha, hors d’haleine.
— Hannah, c’est moi.
— Quand arrivez-vous ?
 — Je… je ne sais pas.
— Que voulez-vous dire ?
— Je suis au Kadar.
— Au Kadar ? s’exclama Hannah d’une voix stupéfaite. Le pays du cheikh Al-Koury ? Mais pourquoi ?
— Il me prend pour vous.
— Dites-lui que ce n’est pas le cas !
— Je ne peux pas.
— Pourquoi donc ?
— Cela ruinerait tous nos efforts.
— Tout est déjà ruiné ! s’écria Hannah. Vous n’avez aucune idée de ce qui est arrivé…
— Je suis vraiment désolée, l’interrompit Emmeline, la voix cassée. Je ne contrôle plus rien.
— Je, je, je : il n’est jamais question que de vous ! Pensez-vous aussi à moi de temps en temps ? Il faut venir me chercher maintenant !
— Je n’avais pas l’intention que cela se passe ainsi.
— Mais vous aviez bien l’intention de m’envoyer ici à votre place et ne comptiez pas venir immédiatement. Vous vous êtes servie de moi. Vous m’avez manipulée. Savez-vous comment je me sens, coincée ici à faire semblant que…
Hannah lui raccrocha alors au nez. Emmeline fixa le téléphone, abasourdie. A quoi s’était-elle attendue après avoir semé la pagaille dans la vie de la secrétaire du cheikh ?
*  *  *
Makin tentait en vain de se concentrer sur son travail, mais ses pensées revenaient sans cesse vers Hannah.
L’informer de l’accident d’Ibanez avait été bien plus difficile qu’il ne l’avait imaginé. Pour la première fois, il avait ressenti le besoin de protéger cette femme.
Sans doute à cause du chagrin qu’elle éprouvait, se dit-il. Il devait pourtant s’avouer qu’il la percevait à présent de façon différente. Comme une femme très désirable, et c’était là le problème.
Un appel téléphonique interrompit le cours de ses pensées. Il apprit qu’Ibanez était sorti du bloc opératoire. Même si le pronostic restait réservé, il avait survécu à l’intervention chirurgicale. Makin en fut heureux pour Hannah.
La communication terminée, il passa en revue les mesures prises pour la protection de ses invités en compagnie du chef de la sécurité, puis décida de faire un tour du palais.
De toutes ses résidences, Raha était sa préférée. Le palais, amoureusement entretenu par plusieurs générations d’Al-Koury, situé dans une oasis idyllique, était l’endroit où il travaillait le mieux. C’était la raison pour laquelle il n’y avait jamais amené Madeline, sa maîtresse à Nadir. Raha était un lieu voué à la méditation. Pourtant, avec « la nouvelle Hannah » sous son toit, il se prenait à avoir des pensées charnelles au lieu de se concentrer sur sa conférence.
Hannah… A présent, ce seul prénom lui faisait battre le cœur, alors que pendant quatre ans il n’avait jamais vu son assistante comme une femme de chair et de sang.
Cela suffit à le décider. Il ne pouvait plus travailler avec elle. Ils venaient juste d’arriver, mais elle devait partir.
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Encore sous le choc de sa conversation avec Hannah, Emmeline se doucha, prit un peignoir dans la penderie et, curieuse, passa en revue les vêtements, décontractés et classiques, de celle dont elle avait endossé l’identité.
En s’allongeant sur son lit, elle ressentit une soudaine bouffée d’affection pour son sosie, pensant qu’elle aimerait avoir une amie comme elle.
Elle se réveilla en sursaut en entendant sonner à la porte. Le soleil, bas à présent, annonçait le crépuscule et des ombres violet pâle s’étendaient dans la pièce. Elle avait somnolé quelques heures. Elle alla ouvrir la porte, et un serviteur entra, poussant un chariot d’argent.
— Bonsoir, mademoiselle Smith. Son Altesse a pensé que vous préféreriez dîner dans votre appartement ce soir.
Elle apprécia la délicatesse de Makin et regarda le domestique avancer jusqu’au patio, près de la piscine. Il recouvrit une table ronde d’une nappe, puis disposa des assiettes en porcelaine blanche portant un blason, des couverts en argent, des verres en cristal fin, deux chandeliers ainsi qu’une composition florale.
Une fois la table dressée pour deux, il s’inclina devant Emmeline avant de se retirer.
Ainsi, elle ne dînait donc pas seule ce soir… Son sentiment de bien-être s’évanouit instantanément.
*  *  *
 Makin comprit qu’il avait fait une erreur dès qu’Hannah lui ouvrit la porte. Il aurait dû la convoquer dans son bureau, comme n’importe quelle employée, pour lui annoncer son transfert, au lieu de le faire autour d’un dîner.
Elle portait, contrairement à son habitude, une robe de cocktail en mousseline de soie orange, et de hauts escarpins qui faisaient paraître ses jambes interminables.
Il la suivit jusqu’au jardin et, en découvrant le cadre intime, presque… sensuel, qu’elle avait su créer, il comprit qu’il avait eu doublement tort : non seulement il n’aurait pas dû organiser de dîner, mais encore moins chez elle.
Le jardin était parsemé de petites lanternes ; sur la table, les flammes des bougies se reflétaient sur l’argenterie et le cristal. La piscine et la fontaine étaient elles aussi éclairées. Une brise légère agitait les grands palmiers.
Il était très souvent venu dans l’appartement d’Hannah, mais jamais de nuit. Les repas qu’ils avaient partagés n’avaient rien de dîners en tête à tête au clair de lune : tous avaient un motif professionnel.
Makin avait toujours vu son assistante en tailleur ou en tenues sobres ; or, ce soir, on aurait dit qu’elle s’était habillée pour un rendez-vous. L’idée d’être seul avec Hannah portant cette robe vaporeuse suffit à l’exciter.
Il avait bien fait de décider de la transférer au plus vite dans ses bureaux londoniens, car la frontière entre travail et vie personnelle devenait de plus en plus floue. Hannah avait tant changé…
— Je dois vous parler, annonça-t-il sèchement en lui faisant signe de s’asseoir.
Il la regarda s’installer avec grâce et lever les yeux vers lui. Cette docilité apparente contrastait avec l’éclat inhabituel de sa tenue.
Comment pouvait-il lui annoncer de but en blanc qu’il la transférait dans un autre bureau quand elle était aussi ravissante ? Si ravissante qu’il se sentait frustré, trompé : d’ordinaire, Hannah ne portait jamais de couleurs éclatantes, ne se maquillait pas et ne laissait pas ses cheveux défaits.
 Il lui tourna le dos et marcha le long de la piscine, mal à l’aise et malheureux de savoir qu’il passait là sa dernière soirée avec elle.
— Vous me rendez nerveuse, dit-elle d’une voix calme.
Il lui lança un coup d’œil. Il ne comprenait plus Hannah, ni surtout ses propres sentiments, soudain ambivalents à son égard alors qu’il n’avait jamais été attiré par elle.
— Pourquoi ? demanda-t-il d’une voix posée.
Elle se mordit la lèvre inférieure. Makin sentit son corps aussitôt réagir et son pouls s’emballer.
— Vous semblez contrarié, dit-elle, assise calme et droite, ses mains fines croisées sur ses genoux.
Conscient de son érection et de la chaleur qui l’avait envahi, Makin était à cran. L’atmosphère était soudain érotique et électrique, par la faute d’Hannah.
Son départ le lendemain était la solution idéale. Elle se plairait avec l’équipe de Londres et s’adapterait très vite.
— Vous avez une nouvelle robe, dit-il d’un ton sec, presque accusateur.
Visiblement stupéfaite par le tranchant de sa voix, elle haussa les sourcils.
— Elle n’est pas neuve.
— Pourquoi la portez-vous ce soir ?
Elle le regarda d’un air bizarre.
— Je peux me changer si vous le souhaitez, proposa-t-elle en se levant. Je ne pouvais pas savoir que cette robe vous déplairait…
— Asseyez-vous !
Sa voix avait claqué et il le regretta. C’était lui qui avait décidé de l’éloigner, elle n’avait pas demandé à partir.
— S’il vous plaît, ajouta-t-il plus doucement.
Elle se rassit, l’air inquiet.
Il s’approcha alors de la table et, posant les mains sur le dossier de sa chaise, chercha les mots qui lui permettraient de la mettre dans l’avion pour Heathrow le lendemain sans faire de vagues.
Il ne pouvait détacher le regard de ses frêles épaules, mises en valeur par le décolleté de sa robe, et de ses longs cheveux dénoués. Hannah le fascinait et l’empêchait de se consacrer à la mission qu’il s’était promis de remplir.
Au cours des dernières années, il avait rencontré des hommes puissants et riches, prêts à unir leurs ressources pour assurer nourriture, abri, éducation et sécurité à des enfants en difficulté, quelles que soient leur couleur de peau, religion ou culture. C’était là son but, son rêve, la finalité de la conférence réunie dans son palais et la raison pour laquelle il devait éloigner Hannah.
La voix tremblotante d’Hannah rompit le silence, le tirant de ses pensées :
— Cheikh Al-Koury, avez-vous l’intention de me licencier ?
Il sentit une douleur sourde lui étreindre la poitrine.
— Je ne vous licencie pas, je vous transfère dans notre bureau londonien.
— Mais j’habite Dallas !
— Vous avez toujours aimé Londres.
Il rencontra son regard et s’arma de courage pour en finir au plus vite :
— Si vous ne souhaitez plus travailler pour moi, je le comprendrais ; mais j’ai pensé à vous pour le poste qui vient de se libérer au service marketing et relations publiques de notre division internationale. Vous en avez tout à fait le profil.
« Voilà, c’est fait », pensa Makin, soulagé. A présent il pouvait reprendre sa vie en main.
On n’entendait plus que le clapotis de la fontaine et le bruissement des branches de palmier. Hannah, lèvres pincées, ne répondit rien. Cette attitude le contraria. Elle travaillait pour lui et aurait dû accepter, rendre ce changement agréable et facile pour eux deux.
— Il s’agit d’une promotion, ajouta-t-il d’une voix tendue. Le département des ressources humaines vous fournira un logement en attendant que vous trouviez quelque chose à votre goût.
— J’aime mon travail ici, avec vous.
— On a besoin de vous ailleurs, à présent.
 — Hier, vous aviez besoin de moi ici.
— Les choses changent.
Il avait espéré qu’elle accepterait de bonne grâce. Il avait besoin qu’elle cède.
— Alejandro était une erreur, dit-elle l’air implorant. Je reconnais avoir fait une erreur…
— Cela n’a rien à voir avec Ibanez.
— Bien sûr que si ! s’écria-t-elle.
— Vous vous trompez, répliqua-t-il, partagé entre le désir de la réconforter et celui d’en finir au plus vite.
— Je ne suis pas stupide, dit-elle — ses yeux lançaient à présent des éclairs. Pourquoi avez-vous pris cette décision ?
Elle se pencha en avant, les joues rosies ; sa poitrine se soulevait et s’abaissait au rythme rapide de sa respiration.
— Cela fait quatre ans que je vous donne tout, que vos buts et vos besoins passent avant les miens. Je ne prends pas de vacances et ne suis jamais malade. J’ai sacrifié ma famille et mes amis. Ma vie tourne autour de vous et de vous seul.
— Raison supplémentaire pour que vous partiez à Londres.
Elle lui lança un regard méprisant. Au lieu d’en être blessé ou furieux, Makin ressentit un intense désir charnel. Lui d’ordinaire maître de ses émotions se sentait dévoré par un feu intérieur. Sa peau était brûlante, ses nerfs à vif et son corps ivre de désir. C’était irrationnel et incontrôlable. De la folie…
Il n’avait jamais eu auparavant une telle envie de prendre une femme entre ses bras. Il ne perdait jamais son sang-froid, n’éprouvait jamais d’émotions intenses. Que diable lui arrivait-il ?
— Vous aurez une augmentation de salaire ainsi que de nouveaux avantages, insista-t-il. Y compris une semaine de vacances supplémentaire.
Elle eut une moue narquoise.
— A rajouter à toutes celles que je n’ai jamais utilisées ?
— Il n’est jamais trop tard pour bien faire.
 — Si vous le dites.
Makin faillit s’étouffer. Quelle insolence ! Comment son assistante osait-elle lui parler sur ce ton, essayant qui plus est de le culpabiliser ?
Malgré sa fureur, il sentait palpiter son sexe, presque douloureux à force d’être dur, et l’envie le démangeait d’attraper Hannah par les poignets, de l’attirer à lui et d’écraser sa bouche sur ses lèvres moqueuses. Il ressentait un besoin impétueux de la connaître, la sentir, la faire sienne.
Il serra les poings en constatant qu’il n’était plus lui-même. Il n’avait pas l’habitude qu’on le traite de cette façon et allait montrer à Hannah Smith de quoi il était capable, lui, l’un des hommes les plus puissants du monde. Il pouvait se passer d’elle et allait le lui prouver en organisant sans attendre son transfert sur Londres.
— Comment expliquez-vous cette… promotion inattendue ? demanda-t-elle en le défiant du regard.
— Je pense que vous et moi sommes prêts pour un changement.
— Comme c’est aimable à vous de penser à ma place ! Je vous demanderais pourtant de ne pas prendre de décision pour moi. Vous ne me connaissez pas, vous ne savez rien de moi.
— Bien sûr que je vous connais. Je connais pratiquement tout de vous.
Elle lui éclata pratiquement de rire au nez.
— Si vous me connaissiez, Altesse, dit-elle en traînant sur le titre, vous sauriez qui je suis…
Elle marqua une courte pause ; ses cils baissés cachèrent un instant le bleu éclatant et chaud de ses yeux.
 — … et ce que je ne suis pas.
— Vous allez trop loin, tonna-t-il. Vous me manquez de respect !
Elle s’enfonça dans son siège, les épaules tendues et les lèvres serrées. Un instant, Makin crut voir de la douleur dans ses yeux, mais la lueur disparut aussitôt, remplacée par une expression de froideur glaciale.
 — J’essaie de vous aider, poursuivit-il d’un ton plus calme.
Elle détourna les yeux.
— Vous essayez de vous débarrasser de moi.
— En effet, c’est peut-être le cas, avoua-t-il presque malgré lui.
Makin leva brièvement les yeux au ciel. Voilà, il avait dit la vérité. Si Hannah en avait été touchée, elle n’avait rien laissé paraître.
Ils gardèrent le silence pendant un moment interminable. Hannah fixait la fontaine de céramique bleue tandis qu’il buvait des yeux son profil, mémorisant les délicats et élégants traits de son visage.
Auparavant, il n’avait jamais apprécié sa beauté, jamais remarqué son nez fin, ses hautes pommettes, ses lèvres pleines à la courbe sensuelle.
Sa poitrine se serra soudain. Elle allait lui manquer.
— C’est décidé, alors ? demanda-t-elle en tournant la tête vers lui.
Ses cheveux châtains se déployèrent sur ses épaules et sur la douce mousseline de soie de sa robe orange. Elle le regardait droit dans les yeux, comme si elle essayait de lire en lui. Il la laissa faire, sachant qu’elle ne verrait rien.
Des années auparavant, sachant que son père allait mourir et que sa mère ne pourrait vivre sans lui, il avait érigé un mur autour de ses émotions. Personne, pas même Madeline, n’arrivait à percer son cœur.
— Est-ce la raison pour laquelle nous dînons ici ce soir ? ajouta-t-elle.
— Oui.
Elle le regarda encore, de ses yeux d’un bleu éclatant, pendant un long et irritant moment.
— Très bien, dit-elle enfin en se levant. Puis-je me retirer ?
— Le dîner n’a pas encore été servi.
— Je n’ai plus très faim à présent. Je préférerais organiser mon départ de demain plutôt que de rester assise à échanger des banalités avec vous.



6.
— Le dîner n’a pas encore été servi, répéta calmement Makin en s’appuyant contre le dossier de sa chaise et en étirant ses longues jambes.
Emmeline le toisa, interdite. Il était très séduisant, mais aussi intimidant, dur, voire cruel. Elle ne devait pourtant pas oublier qu’elle était censée réagir comme l’aurait fait Hannah, même après avoir été mutée de façon arbitraire à Londres.
— Je suis certaine que l’on pourra vous servir votre repas dans vos appartements, répliqua-t-elle en dissimulant sa colère.
— Ce serait trop compliqué de tout transporter, rétorqua-t-il cordialement. J’avais prévu de dîner ici avec vous, et je dînerai ici.
Il marqua une pause puis sourit, mais ses yeux avaient pris un éclat dangereux.
— Avec vous, acheva-t-il.
Surprise par sa fermeté, Emmeline s’appuya contre le bord de la table, les jambes tremblantes.
— Vous ne pouvez pas me forcer à manger.
— Non, et c’est pourquoi je vous pose la question : voulez-vous vous asseoir, s’il vous plaît, et vous joindre à moi pour dîner ? J’ai faim et un bon repas vous ferait du bien à vous aussi. Vous êtes beaucoup trop mince.
— Si je dîne avec vous, reconsidérerez-vous au moins votre décision de m’envoyer à Londres ?
 — Non, répondit-il sans ménagement. Ma décision est prise.
— Vous pouvez la changer.
— Je ne le ferai pas. Je sais que c’est la bonne.
— S’il vous plaît, fit-elle d’une voix suppliante. Je ne veux pas aller à Londres.
— Hannah…
— Je vous promets de travailler davantage. Ce n’est pas juste de me renvoyer après quatre ans.
— Je ne vous renvoie pas !
Il bondit sur ses pieds et s’avança vers elle, avant de s’arrêter aussitôt.
— Et ne me suppliez pas. Ce n’est pas digne de vous. Vous n’avez rien fait de mal.
— Dans ce cas, pourquoi m’envoyez-vous ailleurs ?
— Un changement est parfois nécessaire.
Emmeline eut l’impression que son cœur se brisait. Elle avait trahi Hannah, une fois de plus. Elle l’avait mise dans une situation impossible. Elle essaya d’essuyer une larme avant qu’elle ne coule.
— Ne pleurez pas.
— Quoi ? Je n’ai pas le droit d’avoir des émotions ? Je suis censée vous laisser m’envoyer au loin, comme si cela m’était égal ?
— Oui.
— Pourquoi ?
— Parce que votre travail est de me faciliter la vie. Or, vous êtes en train de faire le contraire.
— Ce que vous dites est horrible !
— Mais c’est vrai.
— Je ne savais pas que je n’avais pas le droit d’être humaine…
— Je comprends que vous soyez déçue, mais ne le prenez pas personnellement. Je vous demande de vous ressaisir et de vous asseoir.
— Il n’en est pas question !
 Les narines de Makin frémirent et les muscles de sa mâchoire se tendirent.
— Pardon ? demanda-t-il d’une voix de velours. Vous ai-je bien entendue ?
— Parfaitement, répondit-elle, essayant d’empêcher sa lèvre inférieure de trembler.
Il fit un pas vers elle, les sourcils froncés.
— C’est de l’insubordination, mademoiselle Smith.
— Je n’accepte pas qu’on me donne des ordres.
— Je ne suis pas un tyran, je suis votre patron.
Il se tenait si près d’elle à présent qu’Emmeline dut lever la tête pour voir son visage.
— L’auriez-vous oublié, Hannah ? insista-t-il.
Jusque-là, elle pensait que ses yeux étaient d’un gris argent froid ; en les voyant de si près, elle s’aperçut qu’ils brillaient et recelaient comme des paillettes de sable doré.
— Non, murmura-t-elle en sentant son courage s’évanouir devant ses larges épaules et son corps musclé. Je suis désolée.
— Désolée de quoi ?
— J’ai tout gâché, une fois de plus, admit-elle d’une voix tremblante en fermant les yeux.
— J’accepte vos excuses. Ouvrez les yeux, Hannah.
— Je ne peux pas.
— Pourquoi ?
— Parce que vous verriez… vous verriez…
— Je verrais quoi ? demanda-t-il tout en lui soulevant le menton du doigt.
Elle ouvrit les yeux et le regarda à travers ses larmes.
— Vous me verriez moi.
— Quel mal y aurait-il à cela ?
La tendresse inattendue de sa voix bouleversa Emmeline.
— Vous ne m’aimez pas.
Il inspira profondément.
— Vous vous trompez.
Contre toute attente, il baissa soudain la tête et posa ses lèvres sur les siennes. Elle se figea. Sa tête se mit à tourner et de petites lumières dansèrent sous ses paupières closes.
Il effleura de nouveau ses lèvres, en un baiser fugitif. Emmeline frissonna et posa une main contre son torse, dans l’espoir de le repousser mais, au contact des muscles chauds qu’elle percevait sous sa chemise, ses doigts le caressèrent malgré elle.
Envoûtée par l’odeur de son eau de toilette épicée et la fraîcheur de son souffle, elle se pressa contre lui. Elle frémit de plaisir lorsqu’il lui mordilla la lèvre.
Makin referma ses bras autour de sa taille et taquina sa bouche du bout de la langue. Emmeline frissonna de nouveau ; ses lèvres s’entrouvrirent ; ses seins se firent plus lourds et leurs pointes se dressèrent.
Elle n’avait jamais été embrassée ainsi, n’avait jamais rien ressenti de semblable.
Il approfondit son baiser, cherchant sa langue de la sienne, tandis que ses mains caressaient le creux de ses reins. Emmeline prit son visage entre ses mains et l’embrassa alors avec ardeur. Son corps criait de désir. Elle se cambra et pressa ses hanches contre lui, prenant alors conscience de son érection chaude contre son ventre.
Makin la faisait fondre, liquéfiait son corps en de petites mares de miel doux. Le miel du désir. Le miel du besoin. Il la rendait sauvage.
Il remonta lentement sa main de ses fesses vers la courbe de son sein, sa paume si chaude contre sa peau sensible. Elle se pressa davantage contre lui, recherchant une satisfaction encore inconnue tandis que ses doigts s’agrippaient à sa chemise.
N’ayant pu retenir un gémissement de plaisir, elle tenta de reculer, mais Makin avait pris son sein entre ses doigts et en titillait l’extrémité. Elle s’abandonna à l’intensité de la passion.
Elle n’avait jamais éprouvé autant de sensations, jamais éprouvé un plaisir à la fois aussi doux et indompté. A présent, il pouvait faire d’elle ce qu’il voulait, elle était incapable de lui résister.
Ses doigts habiles glissèrent sous la mousseline de soie et remontèrent le long de ses cuisses nues. Elle frissonna en s’accrochant à sa nuque. Elle avait besoin qu’il la comble, qu’il la fasse sienne…
— Non !
Il avait prononcé ce seul mot avec véhémence. Il lui détacha les doigts de son cou et la repoussa.
— Non, répéta-t-il d’une voix rauque. Je ne peux pas.
Pantelante, frustrée, Emmeline ne sut que répondre.
— Cela n’aurait jamais dû arriver, ajouta-t-il. Je vous prie de m’excuser. Cela ne se reproduira plus.
— Ce n’est rien…
— Non. Ce n’est pas bien. J’ai déjà une maîtresse. Et je ne veux pas cela de vous.
Puis il s’éloigna, sans même lui accorder un regard.
*  *  *
Emmeline se laissa tomber sur la chaise la plus proche, bouleversée. Elle sentait encore la chaleur étourdissante du baiser de Makin, le feu de son corps dur contre le sien, l’odeur enivrante de son parfum épicé, tellement en accord avec le désert qui les entourait — chaud, exotique et doré.
Mais ses paroles lui revinrent alors. « Je ne veux pas cela de vous »… Elle en blêmit de honte, et le délicieux plaisir s’évanouit aussitôt.
Elle se leva lentement et se mit à marcher autour de la piscine, dans l’espoir d’oublier les propos dédaigneux de Makin et d’atténuer sa frustration. Lorsqu’elle se sentit plus calme, elle se dit que le cheikh avait réagi de manière excessive.
Il s’agissait simplement d’un baiser, rien de plus.
Et pourtant…
Emmeline s’arrêta et passa une main le long de son cou, jusqu’au creux entre ses seins. Son baiser avait été passionné. Il avait allumé le feu en elle et lui avait permis de découvrir le désir.
Désir. Feu. Passion. Toutes les choses qu’on lui avait appris à considérer comme viles, honteuses, mais qui lui avaient semblé si douces entre les bras de Makin. Elle s’était sentie belle, forte et désirable. Depuis son enfance, on louait sa beauté, mais elle ne s’était jamais sentie spéciale, jusqu’à cet instant magique et troublant…
Elle se mordit la lèvre et fit demi-tour, perdue. Comment une sensation si agréable pouvait-elle être considérée comme méprisable ? Dans les bras de Makin, elle n’avait éprouvé aucune honte, aucun sentiment de culpabilité, rien d’autre que du plaisir.
Elle lissa le tissu soyeux de sa robe sur la peau, brûlante désormais de ses cuisses. Le simple contact de la soie lui enflamma les sens. Elle fut envahie par un nouveau flot de désir.
Même si Makin Al-Koury l’avait blessée en la repoussant durement, son baiser avait été merveilleux.
Un sourire aux lèvres, elle souffla les bougies une à une et rentra dans l’appartement d’Hannah.
Elle refermait les baies coulissantes lorsque la sonnette de la porte d’entrée retentit.
— Bonsoir, mademoiselle Smith, dit l’employé à qui elle avait ouvert la porte. Le cheikh Al-Koury dîne dans sa chambre et il m’a prié de vous apporter de quoi vous restaurer.
Le sourire d’Emmeline disparut car elle venait subitement de réaliser que le merveilleux baiser de Makin ne lui était pas destiné. Il pensait avoir embrassé Hannah Smith…
Comment serait-il capable de réagir s’il savait qu’il avait embrassé Emmeline d’Arcy, la princesse qu’il méprisait ?
Les yeux brûlants, elle prit une longue inspiration et fit ce qu’on lui avait enseigné à faire toute sa vie : elle se composa un sourire poli et remercia avec grâce le domestique de lui avoir apporté son dîner.
*  *  *
Ce baiser, ce baiser…
Makin ressassait des pensées chaotiques, agité, encore éveillé à plus de deux heures du matin. Soudain, il sortit de son lit, abandonnant tout espoir de dormir.
Ce baiser, ce baiser… Il était furieux d’avoir perdu sa légendaire maîtrise de lui et d’avoir embrassé Hannah.
De plus, ce fichu baiser lui avait procuré des sensations inconnues. La tenir dans ses bras, la goûter avait été enivrant. Il avait eu l’impression de devenir une autre personne.
A présent, il n’avait plus envie de l’envoyer à Londres. Il voulait la garder ici, pour lui, avec lui. Pourtant, il avait déjà une maîtresse, et il avait été heureux avec Madeline.
« Avait été », se répéta-t-il en silence, tournant comme un lion en cage entre les murs de sa chambre. Pourquoi son cerveau avait-il employé le passé ?… Et surtout, pourquoi était-il si attiré par Hannah ? Madeline ne lui suffisait-elle plus ?
Son corps brûlant réclamant un peu de fraîcheur, Makin ouvrit la baie coulissante et sortit sur la terrasse. Sous les rayons de la lune, le jardin en contrebas baignait dans une lumière argentée. Il s’appuya contre l’élégante balustrade en fer forgé, conscient que cette attirance pour Hannah était plus forte que tout ce qu’il avait pu ressentir pour Madeline.
Tout en Hannah le distrayait de son travail. C’était inacceptable.
Bien trop pragmatique, il n’avait jamais voulu de relation intense ou passionnelle auparavant. Il recherchait uniquement la compagnie et la satisfaction. Madeline lui offrait tout cela. Lorsqu’il était à Nadir, il la voyait deux fois par semaine. Elle l’accueillait toujours avec chaleur, n’exigeant rien de lui. Cette relation lui convenait.
Quel genre de maîtresse serait Hannah ? Il s’imagina l’installant dans une belle maison surplombant les jardins du palais à Nadir, où il pourrait la retrouver après sa journée de travail. Il se la représenta lui ouvrant la porte, portant une tunique légère et transparente, ou peut-être une robe de soirée en satin noir, fendue devant haut sur les cuisses. Cette image le troubla tant que Makin se sentit durcir.
Toute envie de dîner ou de discuter l’abandonnerait aussitôt, et il glisserait les mains sous sa robe à la recherche de sa peau sensible afin de la faire frissonner et gémir contre lui.
Une fois dans sa chambre, il la prendrait sur le lit, plongeant doucement et profondément entre ses cuisses pâles, la faisant hurler de plaisir.
Le corps douloureux, vibrant, Makin se retourna, s’appuya contre la balustrade et regarda sa chambre éclairée. Il souhaitait qu’Hannah soit dans son lit en cet instant. Il la désirait maintenant ; il avait besoin d’elle, de se libérer du désir qu’il éprouvait pour elle.
Il se représenta les yeux bleus d’Hannah, la courbe de ses lèvres, la fermeté de ses seins, ses hanches et ses fesses…
Il était en train de perdre la raison. Dieu merci, elle devait partir le lendemain.
*  *  *
Le soleil inondait son bureau et la lumière se reflétant sur l’écran de son ordinateur lui brûlait les yeux.
La nuit avait été interminable. Makin avait peu et mal dormi. Il buvait une tasse de café après l’autre, dans l’espoir de se réveiller, de s’éclaircir les idées, et peut-être même de se débarrasser du sentiment de culpabilité et de honte qui lui collait à la peau depuis le réveil.
Il s’était montré incorrect avec Hannah la nuit dernière ; il s’en voulait encore de s’être laissé emporter par le désir. Il n’aurait pas dû la pendre dans ses bras. Ce n’était pas sa faute à elle, c’était la sienne.
Il lui présenterait ses excuses avant de la conduire vers la limousine. Hannah serait partie après le petit déjeuner, puis ses invités arriveraient en milieu d’après-midi. Il pourrait reprendre sa vie sans regarder en arrière.
Makin reprit une tasse de café et passa en revue les gros titres des quotidiens. Il consacrait chaque matin une heure à la lecture de la presse internationale. Il était en train de lire la version en ligne du New York Times lorsqu’un petit titre attira son attention : « Alejandro Ibanez, la star du polo argentin, victime d’un terrible accident ».
Il cliqua sur le lien et survola l’article, qui ne contenait rien de nouveau. Il regarda les trois photos qui accompagnaient le texte : une d’Ibanez sur son cheval, une autre où il posait avec son équipe lors du tournoi de Palm Beach et une dernière où on l’avait surpris en train de discuter avec la princesse Emmeline de Brabant.
Il s’agissait d’une photo prise la semaine précédente à Palm Beach, pendant le tournoi qu’il avait sponsorisé et qu’Hannah avait organisé. Elle n’était flatteuse ni pour Ibanez ni pour la princesse, et Makin suspecta qu’elle avait été prise à leur insu. Alejandro avait l’air en colère et Emmeline de Brabant était en larmes. Pas besoin de beaucoup d’imagination pour deviner la raison de la dispute : la princesse avait dû découvrir l’existence des autres femmes, comme Pénélope ou Hannah.
Soudain intrigué, sans même savoir pourquoi, Makin obéit à son instinct qui lui commandait de cliquer sur la photo pour l’agrandir. Il se sentit mal à l’aise en étudiant le visage de la princesse : il lui semblait beaucoup trop familier. Comment était-ce possible ? Il ne s’était trouvé en présence d’Emmeline de Brabant qu’une seule fois. Pourtant, en regardant la photo, il avait l’impression de la connaître… intimement.
Etrange…
Il étudia la photo avec attention, attiré par les yeux d’Emmeline, son expression.
Il connaissait cette expression. Il connaissait ces yeux.
Son malaise s’accrut.
Il agrandit encore la photo et analysa avec minutie la silhouette mince de la princesse, l’inclinaison de sa tête, le dessin de ses lèvres.
Il reconnut alors ce visage, celui qui l’avait hanté toute la nuit.
 Celui d’Hannah.
Une pensée lui vint spontanément, qui le rendit encore plus mal à l’aise.
Retenant son souffle, Makin ouvrit son dossier de photos et en sortit une d’Hannah datant de l’année précédente, lors d’un dîner d’affaires à Tokyo. Elle avait été prise sous le même angle que celle de la princesse parlant avec Ibanez.
Il agrandit la photo d’Hannah et la compara avec celle d’Emmeline.
La ressemblance était troublante. Leurs profils étaient identiques. Le menton, le nez, le front. Même la couleur des yeux. A part la teinte des cheveux, les deux jeunes femmes étaient des copies conformes. Et dire qu’elles auraient pu se rencontrer à Palm Beach ! Elles étaient toutes deux sur le terrain de polo, elles avaient toutes deux participé le dimanche à…
Makin se figea. Seigneur ! Avaient-elles…
Non, impossible ! Les gens n’échangeaient pas leurs identités de la sorte. Absurde… Ce genre de choses n’arrivaient que dans les films.
Pourtant, en passant de la photo d’Hannah à celle d’Emmeline, en comparant les visages, leurs yeux bleu lavande, il se surprit à penser que ça aurait pu arriver.
Il aurait suffi à Hannah et à Emmeline de se colorer les cheveux, d’échanger leurs vêtements et d’atténuer chacune leur accent pour qu’on les prenne l’une pour l’autre.
Sidéré, Makin ne pouvait détacher les yeux de son écran.
Comment avait-il pu ne pas être alerté par les différences, les changements : la subite maigreur d’Hannah, sa beauté fragile, l’émotion dans ses yeux ? Et l’histoire avec Ibanez…
La jeune femme qui avait dormi dans son palais de Raha la nuit dernière n’était pas du tout Hannah. Elle était la princesse Emmeline d’Arcy, membre de la famille royale de Brabant, fiancée au roi Zale Patek de Raguva.
Cela signifiait qu’il n’avait pas embrassé Hannah, mais Emmeline.
 Ce n’était pas Hannah qui avait enflammé son imagination et l’avait excité, mais Emmeline.
C’était Emmeline qu’il avait désirée, Emmeline qui lui avait fait passer une nuit remplie de pensées érotiques.
Il tambourina des doigts sur le bureau, estomaqué.
C’était incroyable !
Il ignorait quel jeu jouait la jeune princesse, mais il le découvrirait vite.
Il abattit son poing sur le plateau et bondit sur ses pieds. Il était temps qu’il rende une petite visite à la princesse. Et il avait un plan…
*  *  *
 
*  *  *
 
*  *  *
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Lorsque Emmeline entendit frapper à la porte, elle ouvrit en espérant voir arriver le petit déjeuner qu’elle avait demandé une demi-heure plus tôt. Elle se retrouva face à Makin, élégant et raffiné, bien que d’allure un peu sévère ainsi tout vêtu de noir.
Il venait apparemment de prendre une douche et de se raser. Ses cheveux noirs étaient encore mouillés et une odeur épicée de bois de santal émanait de lui.
— Vous êtes bien matinal, dit-elle en tâchant de contrôler les pulsations désordonnées de son pouls.
— Nous commençons à travailler à sept heures et demie d’habitude, répliqua-t-il. Vous n’avez pas dû entendre votre réveil.
Le ventre d’Emmeline se contracta, mais elle se força néanmoins à le regarder droit dans les yeux.
Leur baiser le soir précédent avait été délicieux mais, à présent, elle savait qu’elle avait commis une terrible erreur. Le cheikh Al-Koury était puissant, possédait une immense fortune, des propriétés disséminées autour du globe, mais venait d’une autre culture. Il n’était pas facile à approcher ni à cerner.
— Cela ne m’étonne pas que vous vouliez vous débarrasser de moi : je suis devenue paresseuse, lança-t-elle d’un ton léger, se forçant même à sourire.
— Personne ne peut être parfait tout le temps, dit-il en lui rendant son sourire. Comment vous sentez-vous ce matin ?
— Beaucoup mieux, merci.
 — Parfait, dit-il en la regardant d’un air impénétrable, dans ce cas j’aimerais vous dicter quelque chose.
— Me… me dicter ?
Emmeline pria pour qu’il n’ait pas remarqué son léger bégaiement.
— J’ai besoin que vous écriviez une lettre urgente, qui doit partir par le même avion que vous.
Paniquée, elle essaya de se persuader qu’elle était capable de le faire. Il suffisait de jouer le jeu un peu plus longtemps…
— Voulez-vous que je vienne dans votre bureau ?
— Ce ne sera pas nécessaire, nous pouvons le faire ici.
Emmeline s’effaça pour le laisser entrer.
— Je vais aller chercher du papier et un stylo.
— Vous trouverez tout cela dans le bureau de votre chambre, au cas où vous auriez oublié…, fit-il d’un ton caustique.
Elle lui lança un regard furtif. Il semblait avoir une idée derrière la tête, et elle n’aimait pas cela. Le cœur battant à tout rompre, elle partit chercher de quoi écrire. De retour dans le salon, elle s’assit sur le bord du canapé.
— Je suis prête.
Il la regarda, tout sourire.
— Cette lettre est destinée au roi Zale Patek, de Raguva. Commenceriez-vous par « Votre Royale Majesté » ou simplement par « Votre Majesté » ?
Emmeline devint écarlate ; toutefois, elle essaya de garder un ton posé.
— Les deux sont corrects, je pense.
— Bien.
Le cheikh s’installa à côté d’elle — bien trop près à son goût — et tourna la tête vers elle.
— Et si nous commencions par « Votre Altesse royale » ?
Elle acquiesça, écrivit et le regarda, attendant qu’il poursuive.
— « Je souhaiterais vous faire part d’une affaire urgente qui a été portée à mon attention et vous concerne personnellement. »
 Makin fit une pause et regarda ce qu’elle avait écrit.
— Vous avez une très belle écriture, mais j’apprécierais que vous écriviez en sténo. Vous allez si lentement que j’ai du mal à garder le fil de mes pensées.
Emmeline hocha la tête, les yeux rivés sur son bloc. Cette situation était totalement rocambolesque. Le cheikh Al-Koury était en train de lui dicter une lettre adressée à son fiancé, le roi Patek. Elle en avait des sueurs froides.
Que pouvait-il bien vouloir lui dire d’urgent et personnel ? Une lettre aussi formelle était réservée aux connaissances, pas aux amis, et souvent porteuse de mauvaises nouvelles.
— Hannah ? Hannah !
Ainsi rappelée à l’ordre par la voix impérieuse de Makin, elle sortit brusquement de ses pensées.
— Vous n’avez pas noté ma dernière phrase, dans laquelle j’informais Zale que je venais de découvrir une information compromettante concernant sa fiancée, la princesse d’Arcy de Brabant. Notez, s’il vous plaît.
Emmeline s’exécuta, concentrée à l’extrême pour éviter que sa main ne tremble — en vain.
— Votre écriture devient illisible. Heureusement que vous allez taper la lettre avant de l’envoyer. Poursuivons. Où en étions-nous ? Ah oui, « sa fiancée déloyale, la princesse »…
— Je l’ai déjà écrit, l’interrompit-elle d’une voix rauque.
— Vous avez oublié « déloyale ».
— Vous ne l’aviez pas dit tout à l’heure.
— Eh bien, je le dis maintenant. Ecrivez-le, c’est important. Il doit savoir.
Son stylo resta suspendu au-dessus de la feuille.
— Hannah, l’interpella-t-il durement, veuillez terminer cette lettre !
Elle secoua la tête en se mordant la lèvre.
— Je ne peux pas.
— Vous devez. Il est primordial que je fasse parvenir cette lettre à Zale. C’est un homme bon, intègre, l’un des rares membres de familles royales que je tienne en haute estime. Il doit être prévenu que sa fiancée est déloyale, amorale, sans scrupule et ne lui apportera que de la honte…
— Je vous prie de m’excuser, réussit à articuler Emmeline, les yeux brûlants et l’estomac retourné, je ne me sens pas bien.
Elle se précipita dans la salle de bains, ferma la porte et s’assit sur les dalles de marbre froid, près de la baignoire.
Les mots de Makin résonnaient encore dans sa tête : « déloyale », « amorale », « sans scrupule »…
Sa propre mère allait certainement utiliser les mêmes mots. Personne ne prendrait son parti ou sa défense, et sa famille ne manquerait pas de la juger et de la punir, comme toujours.
La porte de la salle de bains s’ouvrit doucement et une ombre se projeta sur le sol blanc. Emmeline leva la tête.
*  *  *
Makin, fasciné, dévisageait la princesse d’Arcy assise par terre, les bras enroulés autour des genoux, les yeux brillant de défi.
Considérant la précarité de sa situation, elle aurait dû être abattue, ou prête à le supplier de la pardonner ; pourtant, elle soutenait son regard, le menton relevé.
Il ne l’aurait pas crue si bonne actrice. La nuit précédente, sa touchante vulnérabilité l’avait ému. Il avait eu envie d’être son héros, de voler à son secours et de lui offrir la protection dont elle semblait avoir tellement besoin.
Tout cela n’avait été qu’une comédie. Elle n’était pas Hannah, n’était pas fragile, n’était qu’une princesse intrigante, manipulatrice et égoïste.
Il eut une moue amère. Elle n’avait pas changé. Elle restait la jeune fille gâtée qu’il avait rencontrée lors du bal organisé pour son seizième anniversaire, au cours duquel, telle une gamine capricieuse, elle avait pleuré toute la soirée.
Embarrassé pour son père, écœuré par son comportement hystérique, Makin s’était éclipsé le plus rapidement possible, se promettant d’éviter cette femme à l’avenir. Il ne l’avait jamais revue depuis.
Elle avait bien peu changé et symbolisait encore tout ce qu’il méprisait de la culture moderne : le manque de respect, la fascination pour le superficiel — la beauté, la célébrité et l’argent.
Bien sûr, elle était ravissante et il ne pouvait nier l’avoir désirée la veille ; mais à présent qu’il savait à qui il avait affaire, il ne ressentait plus aucun élan vers elle.
Makin s’appuya contre la vasque de marbre blanc. Il ne le montrait pas mais était hors de lui et avait besoin d’explications, là, tout de suite.
— Vous n’avez pas la grippe, lança-t-il d’une voix sèche.
Elle ouvrit la bouche pour protester, mais se ravisa.
— Non.
— Et vous n’étiez pas non plus en hypoglycémie hier.
— Non, répondit-elle en relevant davantage le menton.
Makin leva les yeux au ciel. Ne se rendait-elle pas compte que son petit jeu était terminé et qu’il savait qui elle était ?
— Vous êtes enceinte de combien de semaines ?
Elle ouvrit grands ses étonnants yeux lavande. Elle avait les mêmes qu’Hannah, et il ne l’en détesta que plus.
— Je veux la vérité, exigea-t-il.
Elle le fixa d’un air de défi, lèvres serrées. Même assise par terre, elle avait l’air majestueux et fier. Elle semblait davantage prête à se battre qu’à implorer sa pitié, sa clémence.
— J’attends, dit-il d’un ton impatient.
Pour qui se prenait-elle pour faire irruption dans sa vie ? Il se souvint soudain de la façon dont il s’était approché d’elle pour l’embrasser, la veille, la désirant plus qu’il n’avait jamais désiré aucune femme. Il était furieux qu’elle ait réussi à le duper, surtout sous son propre toit.
— Sept semaines, répondit-elle finalement.
— J’imagine qu’Alejandro Ibanez est le père.
Elle hocha la tête.
— Et que c’est la raison pour laquelle vous étiez au Mynt : pour lui faire une scène.
 — Je n’ai pas fait de scène, c’est lui qui…
Elle se mordit la lèvre inférieure et détourna les yeux. Elle avait l’air d’être au supplice. Makin fut traversé d’un vent de pitié passager.
— J’ai à présent une question plus importante, Votre Altesse : qu’avez-vous fait d’Hannah Smith, ma secrétaire ?
Emmeline plissa les yeux et le fixa d’un air prudent.
— Que voulez-vous dire ?
— Ne me prenez pas pour un idiot, Votre Altesse, cela ne ferait qu’aggraver les choses.
— Mais je suis…
 — … Emmeline d’Arcy, princesse de Brabant, poursuivit-il d’un ton coupant. Cela fait trois jours, voire davantage, que vous vous faites passer pour ma secrétaire, et j’attends que vous m’expliquiez pourquoi.
— Cheikh Al-Koury…
— Et si nous laissions tomber les formules d’usage ? Vous n’avez aucun respect pour moi, et je n’en éprouve pas davantage à votre égard. Je vais donc vous appeler Emmeline et vous pouvez aussi employer mon prénom. J’aurai peut-être ainsi une chance de connaître la vérité.
Elle se leva lentement, puis lissa la jupe de soie ivoire qui mettait en valeur les courbes de ses hanches et ses fesses hautes et fermes. Makin sentit son sang bouillir. Un désir aussi subit qu’inattendu l’envahit, ce qui le rendit plus furieux encore. Il n’arrivait pas à croire qu’il puisse encore la vouloir après ce qui s’était produit…
— Comment vous en êtes-vous rendu compte ? demanda-t-elle, très calme.
— Par hasard. Je lisais le New York Times en ligne et suis tombé sur un article concernant l’accident d’Ibanez. Il y avait une photo de vous deux en train de discuter lors du tournoi de polo de Palm Beach.
— On ne m’a photographiée qu’avec l’équipe argentine dans son entier.
— Cette photo a été prise à votre insu, alors que, semble-t-il, vous vous disputiez derrière les écuries.
 Au regard de la jeune princesse, Makin comprit qu’il avait vu juste. Ils devaient être en train de parler de l’enfant. Ibanez n’en voulait certainement pas et avait dû insister pour qu’elle se fasse avorter.
Makin ressentit de nouveau un élan de pitié mais le chassa aussitôt. Emmeline d’Arcy méritait ce qui lui était arrivé, pas question de s’attendrir sur son sort. Il tâcha de se souvenir qu’elle était superficielle, égoïste et ne possédait pas une once de vertu.
— Vous étiez en train de pleurer, précisa-t-il, impassible. C’est à ce moment que j’ai compris.
Il fit une pause et étudia son visage blême.
Maintenant qu’il savait qui était qui, Makin voyait combien les yeux d’Emmeline étaient différents de ceux d’Hannah. Ils avaient la même forme, la même couleur étonnante, mais le regard d’Hannah était paisible, tandis que celui d’Emmeline était tumultueux, chargé d’émotions.
Sa gorge se serra. Il se sentait trahi car il s’était attaché à elle, alors qu’elle l’avait utilisé, s’était jouée de lui.
— Qu’avez-vous fait d’Hannah ? demanda-t-il d’une voix glaciale.
— Elle est à Raguva, avoua Emmeline. Elle a pris ma place.
— Quoi ?
Makin haussait rarement le ton, mais sa voix avait résonné dans la salle de bains.
Emmeline se tenait très droite ; il remarqua cependant qu’elle cillait beaucoup plus qu’à l’habitude.
— J’ai convaincu Hannah de se faire passer pour moi pour une journée, de façon à aller voir Alejandro incognito. Depuis notre dernière discussion, au tournoi de polo, il ne répondait plus à mes appels et je devais lui parler de mon état. J’étais désespérée.
— Vous ne pouviez pas y aller sans ce subterfuge ?
— Mes parents avaient donné l’ordre de ne pas me laisser l’approcher. Le service de sécurité me surveillait.
— Ils avaient raison de ne pas vous faire confiance.
 Elle haussa les épaules et quitta la salle de bains en passant devant lui.
— Peut-être.
— Peut-être ? demanda-t-il en lui emboîtant le pas. C’est tout ce que vous trouvez à dire ?
— Qu’attendez-vous de moi ? Des excuses ? Soit. Je vous les dois. Je vous prie de m’excuser.
Sa désinvolture, sa froideur et son calme stupéfièrent Makin.
— Quand avez-vous pris la place d’Hannah ?
— Il y a une semaine, répondit-elle en se dirigeant vers le dressing.
Elle attrapa une pile de vêtements et les posa sur le lit. Elle faisait sa valise. Où pensait-elle aller ? A Londres ? A ses frais ?
— Combien de temps aviez-vous l’intention de laisser ma secrétaire à Raguva ?
— Je… je ne sais pas, avoua-t-elle en s’asseyant sur le bord du lit et en levant les yeux vers lui.
— Incroyable ! s’exclama Makin en venant se planter devant elle, poings sur les hanches. Pour qui vous prenez-vous pour oser mettre mon assistante dans une telle situation ? Savez-vous que cela va lui coûter sa place ?
Il était furieux, tandis qu’Emmeline semblait lointaine, indifférente.
— Elle est renvoyée. Je n’ai plus besoin d’Hannah. Ni ici, ni à Londres, ni à Dallas. Vous pouvez être fière de vous.
— Mais vous disiez qu’elle était parfaite…
— Elle l’était, jusqu’à ce que vous vous en mêliez.
— Elle n’a rien fait ! s’exclama-t-elle. Elle est sérieuse et loyale.
Enfin une réaction, pensa-t-il, une émotion. Mais il était déjà trop tard. Il haussa les épaules.
— Vous pouvez l’embaucher, vous, si vous voulez.
— Je vous en prie, ne faites pas ça ! Hannah adore son travail.
 — Elle aurait dû y penser avant d’accepter votre proposition.
Il fit un geste de la main vers les vêtements posés sur le lit.
— Je vois que vous faites vos bagages. J’ignore où vous pensez aller, et comment, mais je vous signale que vous êtes au milieu du désert, princesse. Sur mon territoire. Seule avec moi.
Sur ce, il tourna les talons et quitta la pièce, se jurant de lui faire payer son égoïsme et sa trahison.
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Emmeline fut soulagée de se retrouver seule et que la vérité ait enfin éclaté. Elle avait honte d’avoir menti à Makin, tremblait de peur depuis qu’il l’avait découvert.
Il pouvait dire d’elle ce qu’il voulait, la tourner en ridicule ou la mépriser, mais elle ne lui donnerait plus jamais l’occasion de la blesser.
Elle quitta sa chambre et alla se promener dans le patio qui la jouxtait. Les roses anciennes embaumaient l’air de leur parfum suave tandis que le soleil, déjà haut dans le ciel, lui chauffait la peau. Le palais était paradisiaque ; cependant, pour Emmeline, qui avait grandi dans un château où elle se sentait prisonnière, Kasbah Raha n’était qu’une autre cage dorée.
Et Makin un nouvel homme puissant qui pensait pouvoir l’intimider, la mépriser et la contrôler.
Elle en avait assez d’être manipulée. Il était temps qu’elle grandisse, ouvre les yeux et se serve de son intelligence pour prendre sa vie et son avenir en main.
Un avenir avec son enfant, qu’elle aimait déjà et qui était à présent ce qu’elle avait de plus important au monde.
— On dirait un ours en cage.
Emmeline sursauta en entendant la voix profonde de Makin. Elle se tourna et l’aperçut qui sortait du salon.
— Je pensais être seule.
— J’ai frappé mais n’ai pas obtenu de réponse.
— Et vous êtes tout de même entré ?
— Cela m’arrive si je me fais du souci pour mes invités.
 — Vous en faites-vous à mon sujet ?
— Je me sens responsable de mes hôtes.
— Quelle est la raison de votre visite ?
D’un geste, il lui indiqua un banc à l’ombre.
— Asseyez-vous, je dois vous parler.
— Je préfère rester debout.
— Vous êtes enceinte. Il vaudrait mieux vous asseoir car j’ai une mauvaise nouvelle.
Emmeline sentit son estomac se nouer et ses jambes se dérober sous elle.
— Alejandro ? murmura-t-elle.
— Oui.
Emmeline posa une main sur son ventre, inquiète, s’avança vers le banc et s’assit.
— Qu’est-il arrivé ?
— Il a fait un arrêt cardiaque il y a quelques heures. Les médecins n’ont rien pu faire.
— Il est… mort ?
— Oui. Je suis désolé.
— Vous ne l’aimiez pas, dit-elle en repoussant une mèche de ses cheveux.
— Il était père de famille. Et je ne souhaite jamais la mort de quiconque, même de mes ennemis.
— Oui, je pense aussi à ses enfants, à sa femme, renchérit-elle, se rendant compte que son propre enfant ne connaîtrait jamais son père.
— N’est-ce pas un peu hypocrite de prétendre plaindre sa famille ? Vous avez séduit Ibanez, couché avec lui…
— J’ignorais qu’il était marié jusqu’à ce que vous me l’appreniez, et je ne l’ai pas séduit. C’est lui qui m’a poursuivie de ses assiduités.
— Et vous n’étiez pas au courant de vos fiançailles non plus ? jeta-t-il d’un ton à l’ironie mordante.
Il n’était pas étonnant que Makin prenne plaisir à la ridiculiser : elle était pathétique et stupide.
— Si, lâcha-t-elle du bout des lèvres, baissant la tête.
 — Ravi de l’apprendre. Je pensais que vous étiez la seule à ne pas savoir.
Elle tressaillit et sentit ses joues s’empourprer.
— Alejandro m’a harcelée pendant des années, m’appelant parfois dix fois par jour.
— Vous voulez dire que cela justifie votre infidélité ?
— Non, mais je n’étais pas encore mariée avec le roi Patek et je gardais l’espoir de faire un mariage d’amour.
— Si vous ne vouliez pas épouser Zale, pourquoi avoir accepté cet arrangement ?
Makin Al-Koury était un homme puissant, imbattable en politique et en économie, mais il ne savait pas ce que c’était d’être une femme jeune, surprotégée, sans vocation ni dons particuliers et n’ayant aucune expérience de la vie réelle.
— Parce que je n’avais pas le choix.
— On vous y a forcée ?
Elle haussa les épaules.
— J’ai su dès mon plus jeune âge que mes parents choisiraient un mari pour moi. Ils se sont toujours assurés que je fasse mon devoir.
— Apparemment ils n’ont pas réussi. Tout le monde savait que vous étiez avec Ibanez depuis des années.
Emmeline rougit.
— C’est faux ! Nous n’étions pas ensemble.
— Vous êtes pourtant enceinte.
— Oui, mais je n’ai couché avec lui qu’une fois et… et j’étais vierge, acheva-t-elle d’une voix tremblante.
Makin eut l’air d’en douter. Ses joues la brûlaient à présent. Elle devait être écarlate.
— Croyez ce que vous voulez. Je n’ai pas à me justifier. Vous et moi ne partagerons jamais le même point de vue…
Elle s’interrompit et se détourna, horrifiée de découvrir qu’elle était sur le point de pleurer.
Makin garda le silence. On n’entendait plus que l’eau de la fontaine, qui ruisselait paisiblement. Lorsque enfin Emmeline le regarda, elle vit son air dur, impitoyable.
Elle releva le menton, refusant de se laisser impressionner. Elle n’ignorait pas que d’autres allaient la regarder de la même façon, y compris ses parents. Cela lui ferait mal, mais elle commençait à apprendre comment supporter le mépris et à ne compter que sur elle-même.
— Je sais que vous ne me tenez pas en grande estime, dit-elle, mais je serai une bonne mère. Je ferai ce qu’il faut pour mon enfant, à commencer par voir un médecin dès que je serai en Europe.
— Nous allons organiser sans attendre votre retour à Brabant.
— Je ne veux pas aller à Brabant, je vais à Londres.
— Mais vous êtes chez vous à Brabant, c’est votre pays.
— Plus maintenant.
— Vous êtes liée à votre terre par le sang, Emmeline. Vous descendez d’une des plus vieilles familles royales d’Europe.
— Je m’établirai dans un nouveau pays. D’autres membres de familles royales l’ont déjà fait avant moi.
— Oui, dans des pays où la monarchie a été remplacée par une démocratie. Brabant est encore une monarchie constitutionnelle et, pour autant que je sache, vous êtes l’héritière du trône. Voulez-vous renoncer à cela ?
— Je ne suis pas l’héritière légitime, lança-t-elle d’une voix rauque en s’approchant de la piscine.
— C’est ridicule.
— Mais vrai, répliqua-t-elle en haussant les épaules. C’est la raison pour laquelle je ne veux pas retourner chez moi et implorer le pardon ou la clémence de mes parents. Je suis majeure et peux disposer d’un fonds que m’avait légué mon grand-père. Cela doit être plus que suffisant pour me permettre de vivre.
— Et votre enfant ? demanda Makin. Votre famille va-t-elle l’accepter ?
— Je suis certaine que non.
— Cela ne fait aucun doute si vous disparaissez pour vous cacher dans la campagne anglaise.
 — Je n’ai pas l’intention de me cacher. J’espère vivre tranquillement, élever dignement mon enfant.
— Je vous souhaite bonne chance, alors. Vous allez en avoir besoin, railla-t-il avant de se diriger vers la porte.
Les paroles de Makin lui firent l’effet d’une gifle.
— Vous fuyez encore ? Je n’ai rien à vous envier, on dirait ! s’exclama-t-elle, la voix vibrant d’émotion.
— Pardon ?
— Vous pouvez vous comporter de la sorte car vous êtes très riche. Vous savez que les autres ont besoin de vous, mais ce n’est pas le cas de tout le monde.
— Comment osez-vous me parler sur ce ton, rétorqua-t-il en faisant volte-face. Je vous rappelle que vous êtes ici chez moi.
— Ce n’est pas moi qui l’ai voulu.
— C’est exact, mais vous vous êtes imposée en prenant la place de mon assistante.
— Alors laissez-moi partir.
— Ce serait avec le plus grand plaisir.
Blessée par cette dernière saillie, Emmeline tiqua. La gorge nouée, elle contourna la piscine et se dirigea vers la maison.
— Parfait ! Dans ce cas, nous sommes deux. Et maintenant, si vous voulez bien mettre un chauffeur à ma disposition pour me conduire à l’aéroport, je suis prête à prendre l’avion tout de suite.
— Quel avion ?
Emmeline se figea, prise de court.
— Celui que vous aviez prévu d’envoyer pour aller chercher Hannah.
— Mon jet était pour Hannah. Demandez à vos parents de vous en envoyer un.
Elle serra les dents.
— C’est bien ce que je voulais dire en affirmant que vous aimiez le pouvoir. Vous voulez donner au monde l’image d’un homme bon et bienveillant. Vous organisez des conférences, accueillez des séminaires et récoltez des fonds, mais vous ne le faites que pour prouver votre supériorité.
— On devrait vous apprendre les bonnes manières !
— Sans doute, mais vous seriez un bien mauvais professeur, rétorqua-t-elle du tac au tac.
— Je devrais vous abandonner dans le désert. Un bédouin vous prendrait peut-être en stop…
— Vous êtes un vrai gentleman, dites-moi.
— Pourquoi le serais-je, vous n’êtes pas une dame !
— Cela vous amuse, n’est-ce pas ? jeta-t-elle, dédaigneuse.
Une lueur brilla dans les yeux gris de Makin.
— Pas du tout. Qu’attendez-vous de moi ? De la pitié ? De la sympathie ? Pauvre Emmeline, pauvre petite princesse, on a été tellement méchant avec elle…
— Allez au diable ! lança-t-elle en passant devant lui pour entrer dans le salon.
Il était si orgueilleux, arrogant et moralisateur qu’elle avait du mal à reconnaître l’homme qu’elle avait embrassé la veille. La magie de la nuit précédente avait disparu.
— Où allez-vous ?
— Finir de préparer mes bagages. Les bédouins me sembleront charmants, comparés à vous.
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Apparemment, lorsque le cheikh Makin Al-Koury se décidait à agir, il le faisait sans attendre. Sa décision avait été si rapide qu’Emmeline en avait encore la tête qui tournait : moins d’une heure après leur dispute, elle se trouvait assise dans son jet ! Makin, voulant s’assurer qu’elle allait bien voir ses parents, avait décidé de l’escorter jusqu’à Brabant.
Quel esprit chevaleresque ! n’avait-elle pu s’empêcher de penser, avec une amère ironie.
Elle avait une sensation de déjà-vu. Tous deux occupaient les mêmes sièges que la veille, et les mêmes émotions l’animaient : anxiété, crainte, peur de l’inconnu.
Elle se crispa lorsque l’appareil décolla.
— Avez-vous besoin de quelque chose ?
Elle resta bouche bée devant tant de prévenance. Makin l’avait forcée à aller se confronter à ses parents, et il se souciait de son bien-être ?
— Non, je vous remercie. Je me disais que vous ne seriez pas à Kasbah Raha pour accueillir vos premiers invités.
— J’en suis tout à fait conscient.
— Je croyais que cette conférence était primordiale pour vous.
— Elle l’est, mais j’ai trouvé plus prudent de vous éloigner de mon palais avant l’arrivée de mes invités.
— Vous aviez peur que je crée des problèmes ?
A son silence, elle comprit qu’elle avait vu juste. Il ne lui faisait pas confiance. Il pensait qu’elle semait le trouble partout où elle passait. Il réagissait comme ses parents, sans savoir qui elle était vraiment.
La gorge serrée, Emmeline regarda par le hublot la mer de sable qui s’étendait au-dessous d’eux. « Qu’il pense ce qu’il veut, songea-t-elle. Cela m’est indifférent… Il m’est indifférent. »
Pourtant, elle devait admettre que, depuis qu’il l’avait embrassée, elle n’était pas si insensible que cela… Dans les bras de Makin elle s’était sentie en sécurité, désirable et belle. Elle ne s’était jamais trouvée belle ni sentie femme avant qu’il l’embrasse.
Un baiser merveilleux ; elle aurait alors aimé qu’il recommence.
— Je ne voulais pas courir de risque, expliqua-t-il enfin.
— Qui va accueillir vos invités ?
— Mon ami, le sultan Nuri de Baraka, a promis de le faire.
Emmeline avait croisé à plusieurs reprises Malek Nuri et sa femme, la princesse Nicolette Ducasse, dans des soirées. Ils formaient un couple très uni.
— Sait-il pourquoi vous avez dû vous absenter ? Est-il au courant que vous vous êtes senti obligé de me livrer en mains propres à mes bourreaux ?
— Vous exagérez.
— Merci, on me l’a déjà dit.
— Emotive aussi.
Le rouge lui monta aux joues.
— Et vous, vous ne cessez de tout critiquer.
Il la regarda par en dessous.
— On dirait que j’ai touché un point sensible.
— Mes parents, et surtout ma mère, m’ont toujours reproché d’être trop émotive.
En montant dans l’avion, Makin était en colère ; or, à présent, assis près d’Emmeline, il n’arrivait plus à lui en vouloir. Il se demanda si c’était dû à sa forte ressemblance avec Hannah ou à son côté énigmatique. Elle l’intriguait ; il avait envie de mieux la connaître.
 — Comment ça, « trop émotive » ?
— Je suis sensible, je parle vite, m’énerve rapidement, pleure pour un rien, énuméra-t-elle en comptant sur les doigts de sa main.
— Avez-vous toujours eu une relation difficile avec votre mère ?
— Depuis mon plus jeune âge.
— Pourquoi ?
— J’aimerais bien le savoir.
Elle se rembrunit soudain et il fronça les sourcils. Avant de partir, elle s’était changée et portait à présent un jean et une chemise blanche. Sans maquillage, avec les cheveux détachés, elle avait l’air jeune et saine, si séduisante… Il se demanda soudain ce que ses parents à lui auraient pensé d’Emmeline d’Arcy.
— Enfant, j’étais moi aussi émotif et sensible, avoua-t-il brusquement. Un jour, je devais avoir huit ou neuf ans, ma mère m’a dit que j’étais trop grand pour pleurer.
— Pourquoi pleuriez-vous ce jour-là ?
— Mon père était tombé et j’avais eu très peur.
— Cela devait être impressionnant.
— J’ai vu bien pire par la suite.
— On dirait que vous avez dû grandir avant l’âge.
Il haussa les épaules.
— Ma mère avait besoin de moi. Je devais être fort pour elle, et pour mon père.
Emmeline avait l’air troublé. Il se rendit compte que la conversation avait pris une tournure trop personnelle. Il changea rapidement de sujet pour détendre l’atmosphère :
— Je ne vous avais encore jamais vue en jean.
Emmeline baissa les yeux.
— Ce sont les vêtements d’Hannah. Je les ai trouvés dans son placard, mais je les lui rendrai, je vous le promets.
— Elle a dû faire la même chose à Raguva. Je l’imagine mal jouer à la princesse avec ses propres vêtements.
Il resta un moment songeur avant de poursuivre :
 — Hannah a été élevée par son père dans un ranch au Texas. Elle vous en a parlé ?
Emmeline fit non de la tête.
— Elle n’a pas connu sa mère et a passé une enfance très solitaire, à monter des chevaux et les attraper au lasso.
— Une vie très différente de la mienne.
— Je ne vous imagine pas dans un ranch.
— Moi non plus, mais je monte à cheval. Je faisais de la compétition, du jumping. Je n’étais pas mauvaise.
Elle vit une lueur d’incrédulité dans ses yeux qui la fit rire.
— J’ai même fait partie de l’équipe olympique de Brabant.
— Vous avez participé aux jeux Olympiques ?
Elle acquiesça.
— Je ne suis pas allée plus loin que les éliminatoires. J’ai fait une mauvaise chute et me suis sérieusement blessée. Je ne suis plus remontée depuis.
— Cela fait combien de temps ?
— Cinq ans, répondit-elle. C’est comme ça que j’ai connu Alejandro. Il était sur le parcours lors de ma chute, puis il est venu à l’hôpital prendre de mes nouvelles. Les infirmières ne voulaient pas le laisser entrer mais vous connaissez Alejandro… Il leur a raconté qu’on était fiancés.
Ainsi, il avait toujours cru la princesse d’Arcy de Brabant oisive et superficielle, alors qu’elle avait pratiqué pendant des années un sport dangereux à un haut niveau. Elle était bien plus forte qu’il ne l’avait imaginé…
— C’est à cause de ce mensonge que les rumeurs à notre sujet ont commencé.
— On n’arrêtait pourtant pas de vous voir ensemble.
— C’est lui qui insistait pour me voir, pas moi. J’ai tout fait pour m’en débarrasser, mais plus je le repoussais, plus il était déterminé à me conquérir.
Makin n’avait aucun mal à le croire. Avec ses pommettes hautes, ses lèvres pulpeuses et ses yeux étonnants, Emmeline était ravissante.
— Les hommes aiment qu’on leur résiste, commenta-t-il.
— Je l’ai appris à mes dépens, répliqua-t-elle en ébauchant un pâle sourire. Il ne m’aimait pas et voulait seulement… me rajouter à son tableau de chasse.
Elle s’interrompit et planta son regard dans le sien.
— Et il a réussi, reprit-elle. A présent, il n’est plus là et j’attends un enfant de lui. Rien ne sera plus jamais comme avant, n’est-ce pas ?
— C’est vrai.
— J’ai peur, avoua-t-elle soudain.
Bouleversé, Makin se rendit soudain compte qu’Emmeline avait besoin d’un ami à ses côtés, de quelqu’un qui puisse la soutenir. Il n’avait plus devant lui une princesse glamour mais une jeune femme sincère et vulnérable.
— Vous pouvez mettre fin à votre grossesse. Personne ne songerait à vous critiquer.
— Si, moi ! Je refuse d’avorter. J’aime déjà ce bébé et suis prête à tous les sacrifices pour lui assurer la meilleure vie possible.
Makin la regarda avec admiration. La vie était précieuse et, même si elle s’annonçait difficile pour elle, Emmeline avait pris la bonne décision. En son for intérieur, il la soutenait. Lorsqu’il avait appris qu’il risquait de transmettre à sa descendance la maladie dégénérative de son père, il s’était fait faire une vasectomie. Il s’agissait d’une maladie incurable et il avait suffisamment vu le roi Tahnoon souffrir pour ne pas risquer de la léguer à ses enfants.
— Alors vous devez être forte, vous en tenir à vos convictions et ne laisser personne vous faire changer d’avis.
Ils restèrent ensuite silencieux jusqu’à ce que le commandant de bord annonce la descente.
— Nous allons faire une courte escale à Nadir pour faire le plein de carburant, expliqua Makin.
Puis, regardant les cheveux châtains d’Emmeline, et sachant que ce n’était pas leur couleur naturelle, il ajouta :
— Avez-vous un coiffeur privé ?
— Oui. Elle est en ce moment… avec Hannah.
— Hannah a quitté Raguva ce matin et doit être en route vers Dallas à l’heure qu’il est. Zale Patek a découvert la vérité hier soir.
— Mes parents doivent aussi être au courant, alors…
— Je les ai avertis de notre arrivée. Ils nous attendent.
— Cela ne promet rien de bon, dit-elle lentement.
— Il vous faudra bien les affronter. Et croyez-moi, le plus tôt sera le mieux. Il vaut mieux attaquer les problèmes de front et vite. C’est ce que j’ai l’habitude de faire.
— C’est pour cette raison que vous me raccompagnez chez moi.
— Tout à fait, acquiesça-t-il. Sinon, les gens pourraient penser que vous avez honte ou que vous avez quelque chose à cacher.
— Mais j’ai honte ! En tant que princesse, j’ai prôné la prudence auprès de jeunes filles dans des écoles et je me retrouve enceinte et pas mariée.
— Vous l’avez dit, vous avez commis une erreur.
— Une terrible erreur.
Le cœur de Makin se serra. Il comprit que, s’il avait voulu l’éloigner la veille, c’était parce qu’elle l’attirait et qu’il se sentait concerné par elle. Il était heureux d’avoir pris la décision de l’accompagner, ne serait-ce que pour lui apporter son soutien moral.
— Ce qui est fait est fait, dit-il. A présent, il faut aller de l’avant. Si je puis me permettre, je ne pense pas que ce soit une bonne idée d’arriver chez vos parents avec cette couleur de cheveux. Puisque votre coiffeuse n’est pas disponible, je connais quelqu’un qui pourrait vous être utile. Elle peut monter à bord pendant notre escale. Elle fait partie de mes employés. C’est la styliste de Madeline.
— Madeline ?
— Ma… ma maîtresse.
— Ah oui, c’est vrai, vous me l’avez déjà dit.
— Risa a l’habitude de travailler dans ce jet. Vous aurez retrouvé votre couleur naturelle avant d’arriver à Brabant.
*  *  *
 Emmeline parcourait un magazine d’un œil distrait pendant que Risa appliquait une préparation sur ses cheveux, prenant çà et là quelques mèches pour les envelopper dans de petits morceaux de papier d’aluminium.
Pendant que le produit agissait, ses pensées se dirigèrent vers Makin. Pourquoi avait-il une maîtresse et pas… une femme ?
A ce moment-là, il frappa à la porte, puis l’entrouvrit.
— Puis-je entrer ?
— Oui, même si je ne suis pas certaine d’être très présentable…
— Vous avez l’air d’une extraterrestre, s’exclama-t-il en apercevant sa drôle de coiffure métallisée. Où est Risa ?
— En train de rincer bols et pinceaux. Elle est très professionnelle.
— Elle a travaillé dans un grand salon parisien pendant dix ans avant que Madeline ne l’engage.
— Elle m’a dit que Madeline était blonde, laissa échapper Emmeline.
— C’est vrai.
Elle attendit en vain qu’il ajoute quelque chose.
— Pour quelle raison avez-vous une maîtresse ? reprit-elle alors.
— Pourquoi cette question ?
— Simple curiosité. Vous m’avez posé vous aussi des questions très personnelles. Je ne vois pas pourquoi je n’aurais pas le droit de faire de même.
— Je n’ai jamais dit cela.
— Bien, alors pourquoi une maîtresse et pas une fiancée ou une petite amie, une liaison officielle ?
Il hésita un moment avant de répondre.
— C’est plus pratique, lâcha-t-il finalement.
— Pour vous ? demanda-t-elle en fronçant les sourcils.
— Oui.
— Et pour elle ?
— Cela lui apporte tranquillité et sécurité matérielle.
— Mais pas la sécurité affective. Vous contrôlez totalement cette relation. Vous la voyez quand vous voulez et elle doit être disponible pour vous. Je trouve cela horrible.
— Madeline n’est pas malheureuse.
— Elle n’ose peut-être pas vous le dire.
— Il est temps que nous changions de sujet.
— Etes-vous amoureux d’elle ? insista pourtant Emmeline. Avez-vous l’intention de l’épouser ?
— Cela ne vous regarde pas.
— Cela fait tout de même trois ans qu’elle est votre maîtresse.
— C’est Risa qui vous l’a dit, n’est-ce pas ?
— Ne lui en veuillez pas, je lui ai posé beaucoup de questions.
— Je vois, dit-il sèchement.
— Je détesterais être la maîtresse d’un homme, expliqua Emmeline en rougissant. Passer ma vie à attendre qu’il m’appelle ou vienne me voir, quelle humiliation !
— Madeline a des amis à Nadir et une vie sociale.
— Je préférerais être pauvre mais avoir quelqu’un qui m’aime.
— C’est facile à dire quand on porte des vêtements de couturiers et que l’on est invitée dans les soirées les plus sélectes…
— Tout cela est frivole. Je veux qu’on m’aime pour moi, pas pour mon compte en banque.
Makin sourit soudain en hochant la tête.
— Vous n’abandonnez jamais, n’est-ce pas ?
Elle le fixa un moment avant de sourire à son tour.
— Je suis désolée, je me suis laissé emporter.
— J’admire la fermeté de vos convictions.
Le sourire d’Emmeline s’élargit.
— Vous savez, vous n’êtes pas aussi méchant que vous en avez l’air, cheikh Al-Koury. Vous pouvez même être bon, parfois, on dirait…
— Vous m’avez pourtant accusé d’abuser de mon pouvoir, il n’y a pas si longtemps.
— Oh, je n’ai pas oublié ! Je me souviens aussi que nous ne sommes pas amis et ne nous apprécions guère, fit-elle, malicieuse.
— Vous êtes incorrigible, décréta Makin, une lueur complice dans le regard.
Il la dévisagea de ses grands yeux gris un long moment, impassible.
— Vous ne pouvez pas aller en Angleterre. Vous serez malheureuse et ne pourrez mettre le nez dehors sans avoir une demi-douzaine de paparazzis à vos trousses.
— Je n’habiterai pas à Londres, alors.
— Ce sera pareil. Vous êtes la princesse d’Arcy. Une fois que les médias auront découvert que vous êtes enceinte et toujours célibataire, ils ne vous lâcheront plus.
— Je ne peux pas rester enfermée à Brabant sous le joug de mes parents.
— Les habitants de Brabant seront peinés de vous voir quitter votre pays. Ils vous aiment.
— Je les aime aussi, ils ont toujours été très bons avec moi. Mais à présent que je suis enceinte, la honte va retomber sur eux et ce n’est pas juste.
— Mais vous allez donner la vie à un bébé que votre peuple va adorer, déclara fermement Makin.
Emmeline sentit sa gorge se serrer. Les mots sortirent alors de sa bouche presque malgré elle, même si cet aveu la soulageait :
— Je n’ai pas de sang royal.
*  *  *
Elle vit les yeux de Makin s’agrandir sous l’effet de la surprise.
— Quoi ?
— Et Alejandro était roturier, poursuivit Emmeline d’une voix brisée. Le bébé n’héritera d’aucun titre et ne montera jamais sur le trône. C’est ainsi à Brabant, raison pour laquelle je devais épouser le roi Patek. A présent, je ne peux plus me marier avec lui, ni avec un autre membre d’une famille royale. Je ne suis donc plus en ligne pour la succession. Par conséquent, mon enfant non plus.
— Je ne comprends pas. Vous êtes la fille du roi William et de la reine Claire.
— Leur fille adoptive.
Emmeline redressa les épaules et regarda Makin droit dans les yeux.
— Ils m’ont adoptée lorsque j’avais six jours. Je suis une bâtarde, ce que ne cesse de me reprocher ma mère.
— Qui sont vos véritables parents ? demanda-t-il, qui semblait toujours aussi stupéfait, incrédule.
— Ma mère était une jeune femme célibataire de Brabant et personne ne sait qui était mon père. J’ai appris cette nouvelle le jour de mes seize ans.
Makin écarquilla de nouveau les yeux.
— Le jour même de votre anniversaire ? s’exclama-t-il.
— Oui. J’ai été anéantie lorsque mon père m’a soudain annoncé que j’étais une enfant illégitime.
Elle s’interrompit pour empêcher ses lèvres et sa voix de trembler.
— J’ai pleuré pendant tout le reste de la soirée. C’est idiot…
— Tout le monde aurait réagi de la même façon.
Emmeline s’autorisa un long soupir.
— Vous voyez, je comprends ce qu’éprouve un enfant illégitime. Je sais ce que c’est d’être jugé et rejeté. Je veux cet enfant et je ferai tout ce qui est en mon pouvoir pour lui offrir une belle existence.
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Emmeline s’assit au bord du lit tandis que Risa lui séchait les cheveux. Elle appréhendait de rentrer chez elle, sachant que sa mère, si rigide, allait entrer dans une colère folle, lui reprocher d’être stupide, et que son père, déçu et taciturne, n’interviendrait pas pour la défendre. C’était leur façon de régler les problèmes et, bien qu’elle n’ait jamais fait quoi que ce soit de mal, elle avait toujours eu l’impression d’être un problème pour eux.
— C’est bientôt terminé, annonça Risa en éteignant le séchoir.
Cela signifiait qu’ils étaient presque arrivés, pensa Emmeline, la gorge nouée.
Assis dans un fauteuil de la cabine principale, Makin se remémorait les dernières conversations qu’il avait eues avec Emmeline.
Elle ne correspondait pas à l’idée qu’il s’était faite d’elle : elle n’était pas superficielle, seulement surprotégée et naïve.
Il comprenait à présent pourquoi, la date de son mariage approchant, elle avait paniqué et, en quête d’amour, s’était jetée dans les bras d’Ibanez. Elle avait fait une grosse erreur de jugement, mais il ne pouvait la détester à cause de cela. Il imaginait combien elle avait dû souffrir de se voir cédée au plus offrant, comme si elle était un objet et non une jeune femme sensible et timide, avec ses espoirs et ses rêves.
Makin souhaita soudain ne pas avoir agi avec autant de précipitation en décidant d’accompagner Emmeline à Brabant. Mais il était trop tard pour rebrousser chemin. Tout ce qu’il pouvait faire à présent était de lui offrir son soutien et de lui faire comprendre qu’elle n’était pas seule.
*  *  *
A travers la vitre de la limousine, Emmeline laissa errer son regard sur ce paysage qu’elle connaissait si bien. Malgré sa nervosité, elle était fataliste et refusait de se laisser gagner par l’angoisse. Ce qui devait arriver arriverait.
Juste avant d’atterrir, elle s’était changée. Elle avait enfilé une jupe droite noire et un chemisier de satin, qu’elle avait accessoirisé avec un long rang de perles. Ses cheveux, à présent d’un blond lumineux, étaient tirés en un élégant chignon.
— Vous savez que je n’approuve pas les mariages arrangés, lança brusquement Makin, bien qu’ils soient courants dans ma culture.
Elle le regarda, surprise qu’il partage quelque chose de personnel avec elle.
— Vos parents n’ont rien fait de tel avec vous ?
Il secoua la tête.
— Ils avaient fait un mariage d’amour et voulaient la même chose pour moi.
— Sont-ils… encore vivants ? demanda-t-elle, hésitante.
— Non. Mon père est mort lorsque j’avais vingt ans, et ma mère l’a suivi un an plus tard.
Il marqua un temps, se demandant visiblement s’il devait continuer.
— Nous nous attendions au décès de mon père, reprit-il. Il était malade depuis très longtemps. En revanche, je n’étais pas préparé à perdre ma mère. Elle était encore jeune. Elle n’avait que quarante et un ans et cela a été un choc terrible.
— S’agissait-il d’un accident ? murmura-t-elle.
— Une crise cardiaque, répondit-il d’une voix brisée. En réalité, je crois qu’elle est morte de chagrin.
L’émotion avait assombri le regard de Makin. Jusqu’à ce qu’il l’embrasse, la veille au soir, elle l’avait cru insensible. A présent, elle commençait à comprendre que sa froideur cachait une nature passionnée.
— Etaient-ils heureux ensemble ?
— Ils ont eu une relation extraordinaire jusqu’à la fin. J’ai eu de la chance d’avoir des parents qui s’aimaient autant et de vivre entouré d’amour. Cela a fait de moi ce que je suis.
— Alors pourquoi ne vous êtes-vous pas marié ?
— Je n’ai pas trouvé la perle rare.
Emmeline fronça les sourcils, surprise. Toutes les femmes devaient être aux pieds d’un homme aussi brillant, séduisant et fortuné.
— Pensez-vous pouvoir la trouver un jour ?
— Je ne sais pas. Je vous préviendrai lorsque cela arrivera.
Makin vit une lueur danser dans les yeux d’Emmeline et elle laissa échapper un rire espiègle. A présent qu’elle s’animait, que des fossettes s’étaient creusées sur ses joues, qu’un soupçon de joie se lisait enfin sur son visage, elle semblait beaucoup plus jeune. L’idée de tout faire pour la voir encore sourire de la sorte lui traversa l’esprit.
Il laissa glisser son regard jusqu’à ses lèvres pulpeuses. Il eut envie de l’embrasser de nouveau, d’entrouvrir ses douces lèvres. Son sexe se raidit aussitôt à cette pensée. La nuit précédente, dans le jardin, il avait pensé que la lumière des bougies, de la lune, les reflets pourpres du ciel et l’atmosphère intimiste l’avaient ensorcelé ; il comprenait à présent que cet envoûtement n’avait été dû qu’à Emmeline.
Fermement décidé à vaincre cette attirance, il se répéta pour se calmer que Madeline faisait partie de sa vie et qu’Emmeline attendait un enfant. Ils avaient chacun leur chemin, celui que le destin leur avait réservé.
— J’ai une idée, lui annonça-t-il soudain. Faites-moi confiance.
Il se sentait prêt à soulever des montagnes pour l’aider, mais il n’y arriverait pas s’il se laissait distraire par son désir : son attirance pour elle interférait avec son envie de la protéger. Il ignorait à quel moment il avait commencé à développer des sentiments pour elle, mais il tenait à elle, c’était une évidence. De ce fait, leur relation n’avait plus rien de simple.
— Ce n’est plus très loin, dit Emmeline d’un ton serein, même si toute trace de gaieté avait disparu de son visage.
Il la dévisagea et se rendit compte qu’il n’avait jamais vraiment cherché à la connaître, qu’il avait seulement prêté attention à sa beauté, à son style, pensant qu’elle était superficielle.
Il s’était trompé.
— Y a-t-il quelque chose sur mon visage ? demanda-t-elle en haussant un sourcil. Ou peut-être un brin de persil entre mes dents ?
Sa boutade le fit sourire. Loin d’être rigide et capricieuse, comme il l’avait cru, elle était drôle, émotive, intelligente et chaleureuse.
— Vous avez dû donner du fil à retordre à vos parents lorsque vous étiez petite, s’amusa-t-il.
Elle fronça le nez.
— J’imagine. Jusqu’à treize ans, je pensais que mon nom complet était Emmeline-viens-ici-qu’as-tu-encore-fait-d’Arcy.
Makin rit doucement.
— Je suis heureux d’avoir eu l’opportunité de partager ces moments avec vous, dit-il. Dès que vous ne faites plus semblant d’être une assistante, vous êtes plutôt agréable.
— Faites attention, ne soyez pas trop gentil ou je pourrais croire que nous sommes amis, répliqua-t-elle avec un sourire éblouissant.
Makin pensa qu’un ami ne serait probablement pas de trop pour elle, maintenant qu’il avait compris qu’elle n’avait personne dans sa vie pour la protéger.
— Dites-moi : qu’est-ce qui nous attend au palais ?
— Ma mère risque de se montrer très dure, voire blessante.
— Souvenez-vous que la bave du crapaud…
 — … n’atteint pas la blanche colombe, je sais, affirma-t-elle en soupirant. Tout va bien se passer.
Ce soupir lui fit réaliser que le plus dur restait à venir. Il tourna la tête et regarda par la vitre les élégantes façades du XVIII e siècle bordant la place qu’ils traversaient. Une pluie fine tombait. Seule la rangée d’arbres menant au parc adjacent apportait une note de couleur au milieu de cette atmosphère sinistre.
— Je n’en suis pas si sûr…
Il courait le risque de trop s’impliquer, il ne l’ignorait pas. Ne devrait-il pas faire machine arrière, mettre de la distance entre Emmeline et lui, se contenter de la raccompagner chez elle ?
— Ecoutez-moi bien et souvenez-vous de ce que je vous dis : tout finira par s’arranger, même si de nouveaux problèmes surgissent entre-temps.
— De nouveaux problèmes ? J’espère bien que non ! s’exclama-t-elle, tandis que la limousine atteignait les portes du palais. Je pense en avoir eu mon content pour l’instant, vous ne croyez pas ?
*  *  *
A peine Emmeline eut-elle franchi le seuil du grand salon que sa mère laissa libre cours à sa colère.
— As-tu pris la peine de réfléchir un seul instant ? s’exclama la reine Claire en se levant d’un bond. Qu’avais-tu l’intention de faire ? Nous humilier ?
— Loin de moi cette idée, répondit Emmeline d’un ton ferme.
— C’est pourtant ce que tu as fait ! Zale Patek a rompu vos fiançailles, prétextant une incompatibilité de caractères. Qu’est-ce que ça veut bien dire ?
— Il était simplement poli. Tout est de ma faute.
— Pourquoi ne suis-je pas surprise ?
Emmeline préféra ignorer le sarcasme.
— Je suis désolée de vous avoir déçus…
— Nous sommes au moins d’accord sur un point ! Tu vas retourner immédiatement à Raguva et implorer le pardon du roi Patek. Débrouille-toi pour revenir la bague au doigt.
— Impossible, mère.
 — Tu n’as pas le choix ! Il est de ton devoir de l’épouser, de lui donner des héritiers…
— Je ne peux pas. Je suis déjà enceinte.
Pétrifiée, bouche bée, la reine Claire se laissa retomber sur son siège.
— Pardon ?
Emmeline jeta un coup d’œil à son père qui, fidèle à son habitude, restait silencieux. Elle prit une profonde inspiration.
— Je… Je suis enceinte de presque huit semaines, lança-t-elle presque sans bafouiller.
— Je t’en prie, dis-moi que j’ai mal entendu, murmura sa mère. Et bien sûr, Zale Patek n’est pas le père !
— Non.
— Dévergondée ! hurla-t-elle, hors d’elle.
Emmeline entendit Makin se racler la gorge.
— Misérable ingrate ! siffla sa mère entre ses dents. Comment oses-tu te comporter de la sorte après tout ce que nous avons fait pour toi ?
— Je suis désolée.
— C’est tout ce que tu trouves à dire ? Tu ruines tes chances, nous anéantis, et tu es désolée ?
Emmeline releva le menton, déterminée à rester calme et forte.
— Je regrette ce qui est arrivé et je suis prête à en assumer la responsabilité.
— Puis-je te demander qui est le père, ou est-ce un secret ?
Emmeline allait ouvrir la bouche lorsque Makin, resté jusqu’alors en retrait, s’avança.
— C’est moi, lança-t-il d’une voix profonde, claire et ferme.
Emmeline se tourna vers lui, stupéfaite. Il regardait sa mère droit dans les yeux, les lèvres marquées par un léger rictus.
— Je suis le père, reprit-il d’un ton sec, et je souhaiterais que vous fassiez preuve d’un peu plus de respect envers moi.
Emmeline sentit ses jambes se dérober sous elle et sa tête se mit à tourner. Elle tendit la main vers Makin.
 — Que faites-vous ? s’étrangla-t-elle.
— Mon devoir, dit-il d’une voix vibrante.
Elle secoua la tête.
— Ce n’est pas…
— Il est temps que vous me fassiez confiance, coupa-t-il.
Il adressa un petit sourire dur en direction de ses parents puis l’entraîna hors de la pièce.
*  *  *
Dans le hall, Emmeline faillit se trouver mal. Elle s’accrocha au bras de Makin.
— Avez-vous la moindre idée de ce que vous venez de faire ? demanda-t-elle.
— Oui. Vous ne vous sentez pas bien, n’est-ce pas ? ajouta-t-il en fronçant les sourcils.
— Ce n’est rien.
Il étouffa un juron et la souleva dans ses bras.
— Je n’aurais jamais dû vous ramener ici !
— Il est trop tard à présent. Ne vous inquiétez pas : dans un moment je me sentirai mieux.
Il traversa le hall et emprunta les escaliers.
— Makin, s’il vous plaît, je peux marcher.
— Je ne vais pas prendre le risque de vous voir vous évanouir et vous blesser, vous ou le bébé, répondit-il tout en grimpant les marches de marbre. Votre chambre est bien quelque part là-haut ?
— Au deuxième étage.
— A gauche ou à droite ? demanda-t-il en arrivant sur le palier.
— Là, à droite, répondit-elle en indiquant une porte fermée. Je… je vous remercie, mais vous n’aviez pas besoin de revendiquer la paternité du bébé. J’allais leur dire la vérité.
— La vérité ? répéta-t-il.
Il se pencha pour tourner la poignée et ouvrir la porte. Emmeline sentit alors une bouffée de son eau de toilette subtilement épicée, une odeur qui lui remuait chaque fois le ventre.
 — Oui, répondit-elle, troublée. C’est ce que vous m’avez conseillé de faire.
— Avant d’avoir vu votre diablesse de mère.
— Makin !
— Vous ne me ferez pas changer d’avis.
Il traversa la chambre à grandes enjambées. Emmeline inspira profondément tandis qu’il la serrait plus près contre son torse ferme et musclé. Son odeur épicée lui chatouillait les sens et elle sentait son cœur battre contre son oreille. Au lit, Alejandro avait été froid, détaché et indifférent. Elle ne pensait pas que Makin soit comme lui.
L’idée de Makin nu à ses côtés était à la fois excitante et terrifiante. Il était très séduisant, mais trop imposant, trop fort, trop irrésistible.
Elle chassa ces pensées malvenues. Elle avait besoin de reprendre ses esprits et fut heureuse qu’il la dépose sur son lit.
— Avec une mère aussi rigide que la vôtre je comprends à présent qu’Alejandro ait pu vous sembler un bon choix. Elle a réussi à me faire sortir de mes gonds. Vous êtes adulte, Emmeline, votre âme ne leur appartient pas.
— Ce n’est pas l’avis de ma mère.
— C’est pourquoi je suis intervenu. Elle voulait un nom, alors je le lui ai donné.
— Cela ne fera qu’empirer les choses, Makin. Elle va s’attendre à ce que vous subveniez aux besoins du bébé.
— C’est bien mon intention.
— Il n’en est pas question ! C’est moi qui suis responsable de mon bébé. Pas vous.
— Voulez-vous que je vous laisse seule avec vos parents ? demanda-t-il. Malgré la façon dont ils vous traitent ?
— Je peux me débrouiller toute seule.
— Comme vous l’avez fait dans le salon ?
Elle releva le menton et sentit le rouge lui monter aux joues.
— Ce n’était pas si terrible.
— C’était intolérable. Si c’était votre père qui avait parlé ainsi, je n’aurais pas pu me contenir.
 — Ecoutez, j’apprécie votre soutien, mais affirmer que vous êtes le père du bébé n’est pas la solution. Nous devons aller leur dire la vérité avant qu’il ne soit trop tard.
Sa voix se brisa et une mèche de cheveux s’échappa de son chignon pour glisser sur sa joue.
— Il est temps que j’assume mes responsabilités, acheva-t-elle.
— Que désirez-vous que je fasse ? Que je reste à vos côtés sans rien faire ? Que je permette à votre mère de vous détruire ?
Le cœur d’Emmeline se serra et elle sentit les larmes lui brûler les yeux.
— La bave du crapaud, Makin, vous vous en souvenez ?
Il soutint son regard pendant un temps interminable.
— Le dicton est faux. Les accusations de la reine Claire étaient blessantes.
— Elle était juste en colère, ce n’était pas si grave.
— Elle a dépassé les bornes, Emmeline.
— Sans doute, mais elle va se calmer et regrettera plus tard. Elle finit toujours par s’excuser.
— Elle n’a pas d’excuse !
— Je sais, avoua-t-elle en haussant les épaules, mais il en a toujours été ainsi et je ne vais pas la changer maintenant. Il vaut mieux que vous repartiez au Kadar pour assister à votre conférence, c’est important pour vous.
— Vous l’êtes aussi.
Elle eut un petit sourire triste.
— Pas autant que tous ces dignitaires rassemblés à Kasbah Raha.
Il chercha son regard.
— Je ne veux plus qu’ils vous fassent de mal, Emmeline.
— Le pire est passé maintenant.
— En êtes-vous sûre ?
Elle dut rassembler ses forces pour lui demander partir.
— Certaine, répondit-elle en lui tendant la main. J’espère que nous pourrons rester amis.
 Il prit doucement sa main dans la sienne, sans la quitter des yeux.
— Amis, répéta-t-il lentement.
Elle hocha la tête, se forçant à sourire afin de cacher une soudaine émotion. Il allait lui manquer. Bien plus qu’elle ne l’aurait imaginé.
— Pouvons-nous rester en contact ? Nous écrire parfois ? demanda-t-elle timidement.
— Vos désirs sont des ordres, Altesse.
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Après le départ de Makin, Emmeline resta dans sa chambre. Elle ne voulait croiser personne.
Elle regrettait que Makin soit parti, non pas parce qu’elle avait besoin de son aide mais parce qu’elle appréciait sa compagnie. Elle se sentait bien avec lui. Elle aimait le fait qu’il l’écoute quand elle parle, la façon dont il posait les yeux sur sa bouche en fronçant les sourcils. Personne ne lui avait jamais autant parlé ni ne s’était autant soucié d’elle.
Elle s’endormit en pensant à lui et se réveilla avec son image devant les yeux. Elle prenait son petit déjeuner quand son père la fit appeler.
Les mains tremblantes, Emmeline finit de boutonner son élégant chemisier de soie bleu marine, assorti à une longue jupe de même couleur. Elle passa autour de son cou un collier de perles de verre bleu de Murano en se demandant si son père désirait lui parler en tête à tête.
Une fois prête, légèrement maquillée et les cheveux retenus en une souple queue-de-cheval, elle se dirigea vers la bibliothèque, l’estomac noué.
Son cœur se serra en pensant à Makin, qui devait être au Kadar à présent, au milieu de son désert bien-aimé.
Emmeline frappa fermement à la porte de la bibliothèque et attendit que le roi William la prie d’entrer.
— Pourquoi n’as-tu rien dit ? lança-t-il sans préambule, assis derrière son immense bureau, tandis qu’elle traversait la pièce.
Elle fronça les sourcils, n’étant pas sûre de comprendre.
 — Nous aurions pu éviter cette scène fort désagréable dans le salon, surtout en présence d’Al-Koury.
Elle retint son souffle : elle détestait sentir son cœur s’accélérer en entendant prononcer le nom de Makin.
— Je peux toutefois comprendre qu’il ait préféré me parler en premier. J’apprécie sa courtoisie et suis heureux qu’il se soit comporté en gentleman. Il aurait tout de même pu venir me demander ta main…
— Quoi ?
 — … seul, poursuivit-il. Ce n’est pas correct de voyager avec toi, voire même présomptueux, puisque tu étais fiancée à Zale Patek. Al-Koury m’a mis dans une situation difficile, surtout avec ta mère.
— Père…
Mais il ne l’écoutait pas et continuait à parler :
— Ce n’est pas facile pour elle. Elle est très conservatrice et a du mal à accepter la situation. Elle pense que tu aurais dû faire les choses dans l’ordre : te marier avant d’avoir un enfant.
Emmeline cligna des yeux, se demandant si son père ne divaguait pas. Il leva une main.
— Mais j’ai juré à Al-Koury que nous ne ferions aucune critique et nous tiendrons promesse. Laisse-moi te féliciter, ma fille. Il sera un bon mari. Tu sais que j’aime beaucoup Zale Patek, mais le cheikh Al-Koury, c’est un patrimoine considérable. Cent, deux cents milliards, peut-être plus…
— Père ! se révolta Emmeline, déboussolée par un tel flux de paroles qui ne faisaient aucun sens.
— Tu as raison, je ne devrais pas mentionner sa fortune ; mais c’est important tout de même. Je discuterai avec lui du contrat de mariage plus tard. Celui que nous avions établi avec Zale Patek était excellent. Je vais tâcher de négocier aussi bien avec Al-Koury.
— Excuse-moi, mais…
— Oui, Emmeline ?
— Je ne comprends rien à ce que tu me racontes.
— Ne t’inquiète pas pour le contrat, c’est entre lui et moi — et les avocats bien sûr. Les siens sont en route à l’heure où nous parlons.
Il marqua une pause, la regarda un instant, puis sourit.
— Ta mère n’approuverait pas de m’entendre dire cela, mais je suis fier de toi, Emmeline. Tu as réussi à séduire l’un des hommes les plus riches et les plus exigeants de la planète, et il est évident qu’il est fou de toi. Toutes mes félicitations, ma chérie.
— Quand as-tu parlé avec lui ? réussit-elle à articuler d’une voix étranglée.
— Il est venu me voir hier soir, pendant que tu te reposais.
— Il avait dit qu’il rentrait chez lui, murmura-t-elle.
— Dans sa chambre, peut-être. Nous lui avons donné la suite ducale. Je pense que nous aurions pu faire mieux, mais ta mère n’est pas ravie à la perspective d’avoir un cheikh pour gendre. Elle finira bien par s’y faire.
— Il est encore ici ?
— Bien sûr.
Elle déglutit péniblement.
— Père… il y a eu une erreur.
— Que veux-tu dire ?
— Nous ne sommes pas… fiancés.
— Disons que vous ne l’étiez pas avant que Makin ne me demande ta main, et que je la lui accorde ! Je suis certain qu’il te donnera la bague aujourd’hui.
— Il ne m’aime pas…
— Suffisamment pour t’avoir mise enceinte !
— Mais, père…
La sonnerie stridente du téléphone la coupa.
— Je n’ai plus rien à ajouter, dit William en élevant la voix pour être entendu. Le cheikh va demander ta main officiellement ce matin. En voyant la bague, ta mère devrait se calmer. A présent, je dois prendre cet appel.
— Il n’est pas le père de mon enfant.
— Que dis-tu ? Je n’entends rien avec cette sonnerie. A tout à l’heure ma chérie, nous nous verrons ce soir pour fêter l’événement.
 Une fois dans le couloir, Emmeline respira profondément, essayant de digérer ce que son père venait de lui dire. Makin n’était pas rentré chez lui et avait demandé sa main à son père ? Quelle mouche l’avait piqué ?
Elle se dirigea vers la suite ducale, frappa à la porte, mais personne ne répondit. Elle insista, et une servante sortit d’une pièce de l’autre côté du couloir.
— Le cheikh Al-Koury est en bas, Altesse. Il prend le café sur la terrasse.
Emmeline la remercia et se dirigea vers la grande terrasse, où elle aperçut Makin en train de prendre son petit déjeuner au soleil.
— Qu’avez-vous fait ? demanda-t-elle d’une voix tremblante en s’avançant vers lui.
— J’ai arrangé les choses, répondit-il calmement en tournant sa cuillère dans sa tasse.
— Non, vous n’avez rien arrangé, Makin ! Vous avez compliqué la situation, au contraire.
— Comment cela ?
— Mon père est dans la bibliothèque, en train de se frotter les mains à l’idée de mettre la main sur votre argent ; ce qui n’arrivera pas, car nous n’allons pas nous marier.
— Je lui ai dit que si.
— Oui, apparemment. Sans me demander…
— Je n’en ai pas encore eu le temps. Vous avez besoin d’être protégée ; en m’épousant vous le serez…
— Quelle arrogance !
— C’est pourtant vrai.
— Il n’est pas question que je vous épouse.
— Pourquoi ?
Elle haussa les sourcils.
— Vous tenez vraiment à le savoir ?
— Oui.
Elle secoua la tête, incrédule.
— Vous êtes prétentieux, vous voulez tout contrôler et vous avez qui plus est déjà une maîtresse.
— J’ai rompu avec Madeline.
 — Vous êtes fou !
— Ne soyez pas aveugle. C’est la meilleure chose pour le bébé ; au fond de vous, vous le savez.
— Peut-être pour le bébé, mais pas pour moi.
— Pourquoi ?
— Si j’avais voulu un mariage arrangé, j’aurais épousé Zale et vous n’auriez pas eu besoin de marchander avec mon père dans la bibliothèque. Vous savez pertinemment que nous ne sommes pas faits l’un pour l’autre. Vous avez simplement demandé ma main parce que ma mère hurlait.
— Elle a une voix forte, je vous le concède.
— Vous voyez…
Emmeline était au bord des larmes. Elle s’efforça de poursuivre sans rien en laisser paraître :
— Vous avez demandé ma main à mon père parce que vous détestez les émotions excessives et n’étiez pas à l’aise au milieu des cris et des larmes. Vous avez pris le contrôle des choses, comme vous savez si bien le faire, afin de ne plus vous sentir impuissant.
Il reposa sa tasse de café dans sa soucoupe.
— C’est faux. Votre mère a montré hier un aspect de sa personnalité que je ne connaissais pas, et que j’espère ne jamais revoir. Mais vous vous trompez si vous pensez que je me suis senti impuissant. Je savais exactement ce que je faisais.
Pendant un instant, elle ne sut que dire.
— Ma décision était déjà prise lorsque j’ai quitté votre chambre.
— Vous avez agi par pitié, murmura-t-elle, soudain glacée.
— Vous vous trompez une fois de plus. J’ai agi en toute connaissance de cause.
— Qu’est-ce que cela va changer ?
— Tout. Votre bébé aura ainsi un nom, une famille ; il sera légitime, protégé et respecté. Il ne manquera de rien.
— Si : d’amour.
— Vous ne pouvez pas dire cela, vous n’en savez rien.
— Vous oubliez que j’ai été adoptée par des gens bien intentionnés, qui m’ont tout donné sur le plan matériel, mais pas une seconde je ne me suis sentie désirée, ni aimée. Je ne ferai pas cela à mon enfant. Jamais !
Sans attendre la réponse de Makin, Emmeline descendit en courant les marches de la terrasse, traversa la pelouse et emprunta le sentier menant à la roseraie.
Elle le détestait ! Comment avait-il pu trahir sa confiance ?
Elle arpenta d’un pas rapide la roseraie pour essayer de se calmer. En vain. Elle se sentait flouée par Makin, même si elle savait qu’il avait raison : l’épouser changerait tout, garantirait à son bébé le luxe et la sécurité. Elle serait stupide de refuser ces avantages et d’exposer son enfant à la critique et à la cruauté des gens, juste parce qu’elle avait besoin d’amour. Ce serait égoïste.
Emmeline interrompit le cours de ses pensées et s’arrêta : la voix courroucée de Makin lui parvenait depuis l’entrée du jardin.
— Je suis ici parce que je l’ai voulu. J’aurais pu vous laisser partir seule à Brabant. J’ai fait le choix de vous accompagner, d’être présent lorsque vous annonceriez que vous étiez enceinte.
Il surgit face à elle au détour d’un massif.
— Vous vouliez me voir humiliée ?
— Non, je voulais m’assurer que tout se passerait bien. Mais lorsque j’ai entendu votre mère vous agresser, hier, j’ai compris que vous aviez besoin de quelqu’un qui croie en vous et vous protège. Je suis prêt à le faire.
— Pourquoi ?
— Je pensais vous connaître, mais j’avais tort. J’ai découvert une autre facette de votre personnalité.
— Peut-être. Toutefois, vous ne m’aimez pas et vous ne pouvez pas prétendre le contraire.
Son regard intense glissa sur elle.
— Je n’ai pas besoin de vous aimer pour vous désirer.
Makin marqua une pause pour permettre à Emmeline d’enregistrer ses paroles.
— Et je vous désire, reprit-il.
 Elle le regarda, le cœur soudain battant.
— Vous voulez dire… mon corps.
— Je veux dire vous, fit-il avec un léger sourire, que démentait son expression sombre et dangereuse.
Le souvenir de leur baiser passionné dans le jardin de Raha s’imposa à Emmeline. Elle se raidit. Elle ne voulait pas que son cœur s’emballe de nouveau.
Makin l’attira à lui. Elle tenta de se dégager mais, déterminé, il s’empara de sa bouche et l’embrassa avec ardeur, la goûtant comme si elle lui appartenait déjà.
Elle lutta de nouveau pour se libérer, sans résultat : il était trop fort. La panique l’envahit. Elle ne serait pas achetée et vendue, repassée d’un homme à l’autre. Elle ne voulait pas de cette vie. Elle n’était pas une marchandise.
Furieuse, elle mordit la lèvre inférieure de Makin, qui jura et desserra son étreinte.
— Pourquoi avez-vous fait cela ?
— Je ne vous appartiens pas !
— C’est évident. Pourquoi dites-vous cela ?
— Vous avez conclu un accord avec mon père avant même de m’en parler.
— J’essayais de vous aider…
— Vous êtes comme lui. Vous n’avez aucun respect envers moi, ni envers les femmes en général.
— C’est totalement faux, rétorqua-t-il sèchement. J’admirais profondément ma mère et la respectais plus que quiconque.
— Pour quelles raisons ?
— Elle était une Européenne moderne, mariée à un cheikh du Moyen-Orient atteint d’une grave maladie. Elle l’a aidé à affronter son handicap avec force, courage et amour. Elle aimait vraiment mon père.
Il hésita, haussa les épaules et ajouta :
— Elle m’a aussi donné beaucoup d’amour. C’était une femme remarquable.
Il avait prononcé ces derniers mots avec tant de conviction qu’Emmeline abandonna toute velléité de critique.
 — Pourquoi travaillez-vous autant ?
— J’ai la chance d’être en bonne santé, d’avoir une sécurité affective et matérielle, je peux donc me permettre de me consacrer aux autres.
— Il n’y a rien dont vous ayez envie ou besoin ?
— Je n’ai jamais dit cela. Je vous veux.
En entendant sa voix profonde et pleine d’assurance, un frisson de surprise et de désir la parcourut.
Alejandro avait utilisé les mêmes mots, mais ils étaient sortis de la bouche d’un play-boy frivole. Makin Al-Koury était différent. Quand il disait qu’il la voulait, Emmeline le ressentait au plus profond d’elle.
— Pourquoi moi ?
Il la regarda un moment sans rien dire.
— Vous doutez de vous, n’est-ce pas ?
— Je suis un casse-tête de luxe requérant une attention de tous les instants, tenta-t-elle de plaisanter.
— Tout le monde a besoin d’attention, surtout les belles princesses exigeantes.
Elle rit. Il laissa glisser son regard sur sa bouche.
— J’ai fait quelques recherches sur votre carrière équestre hier soir, lança-t-il.
— Vraiment ?
— J’ai même regardé plusieurs vidéos de vous en compétition. Vous êtes extraordinaire, Emmeline. Est-ce que votre famille s’en rend compte ?
— Je ne suis pas si douée que cela, répondit-elle, mal à l’aise. D’ailleurs, je suis tombée lors des JO.
— Vous aviez été sélectionnée pour faire partie de l’équipe olympique ! J’ai l’impression que votre famille n’a cessé de vous critiquer au lieu de vous donner confiance en vous, de vous apporter le soutien et l’amour inconditionnel que vous méritez.
Gênée, Emmeline détourna la tête. Elle connaissait suffisamment Makin pour savoir qu’il avait pesé ses mots. Elle était stupéfaite qu’il ait percé à jour ses regrets et ses rêves d’amour, de sécurité affective, de bonheur. Elle attendit d’avoir contrôlé ses émotions pour poser les yeux sur sa bouche.
— Est-ce que je vous ai fait mal ?
— Ce n’est rien, répondit-il en passant la langue sur sa lèvre légèrement écorchée. Vous avez un bon coup de dents !
— Je suis désolée, s’excusa-t-elle, honteuse.
— Ne vous inquiétez pas. Je suis même content que vous vous soyez mise en colère, que vous soyez capable de vous battre. La vie n’est pas facile et il faut être prêt à lutter lorsque les choses deviennent ardues.
— Diriez-vous cela à votre enfant ?
— Bien sûr.
— Même si c’est une fille ?
— Les filles surtout doivent apprendre à vaincre l’adversité et à se relever lorsqu’on les met à terre.
— Je pensais que seules les personnes faibles pouvaient tomber.
— Cela arrive à tout le monde. Le secret est de se relever. C’est pourquoi j’accorde une grande importance à la force morale, qui permet de sublimer les difficultés et de devenir plus fort.
Emmeline resta silencieuse le temps de digérer ses paroles.
— Vous épouser est assurément la meilleure chose pour le bébé, affirma-t-elle enfin. Mais ce n’est pas facile pour moi. Je suis fière et je n’aime pas dépendre d’autrui. Je suis assez grande et intelligente pour régler mes problèmes toute seule.
— Je n’en doute pas.
Elle le regarda un long moment, hésitant entre orgueil et bon sens. Ce n’était pas si simple. Elle avait des espoirs et des rêves, entre autres celui de faire un mariage d’amour…
— Ce serait si facile d’accepter, Makin, et de vous laisser être le prince charmant qui m’enlève et résout tous les problèmes. Mais ce n’est pas ce que j’attends d’un homme — du moins plus maintenant.
— Que voulez-vous ?
 — Je veux être le prince. Porter une épée, chevaucher un étalon blanc et pourfendre mes propres dragons.
Elle rit du tableau qu’elle venait de dépeindre, mais c’était vrai : elle était lasse d’être sans défense et brisée, lasse d’avoir besoin d’être sauvée.
— Il y a une personne forte en moi : je n’ai plus qu’à la trouver et à la libérer.
— Je pense que vous êtes sur la bonne voie, répondit-il en lui prenant la main, entrelaçant leurs doigts.
La paume de Makin était chaude, forte. Emmeline regarda leurs doigts mêlés, le doré de sa peau contre l’ivoire pâle de la sienne. C’était bon de tenir sa main. Elle se sentait bien avec lui à ses côtés. Un jour, peut-être, elle pourrait ressembler à Hannah, ou à la mère de Makin, et il pourrait alors la respecter… et même l’aimer.
— Avez-vous réellement rompu avec Madeline ?
— Oui.
— Pourquoi ?
— Parce que, en vous épousant demain, je renonce à toutes les autres.
— Vous le pensez vraiment ?
— Bien sûr.
— Alors, notre mariage sera… réel ?
— Absolument.
— Oh…
— Vous avez l’air étonnée.
— Un peu, oui. Et nerveuse surtout.
Il la guida vers un banc situé près du cadran solaire, s’assit et la prit sur ses genoux. Emmeline rougit et, mal à l’aise, remua.
— Pourquoi nerveuse ? demanda-t-il en passant la main sur sa queue-de-cheval.
Elle aimait la sensation de ses doigts dans ses cheveux. C’était apaisant, et même légèrement érotique.
— Je… je n’ai pas beaucoup de vécu, si vous voyez ce que je veux dire.
— Vous m’avez dit qu’Ibanez était le premier.
 — Oui, et ce n’était pas une expérience agréable.
Il la fit tourner pour la regarder dans les yeux.
— C’est souvent le cas, la première fois. Avez-vous aimé l’embrasser ?
Elle secoua la tête.
— Cela ne m’a provoqué aucune sensation.
— Avez-vous aimé m’embrasser ?
Le rouge lui monta aux joues de nouveau. Elle détourna la tête.
— Ce n’était pas mal, admit-elle à contrecœur.
— C’est tout ?
Elle se tourna vers lui et constata qu’il se retenait de rire.
— Etes-vous à la recherche de compliments ?
— Non, je suis plutôt confiant sur ce plan.
— Peut-être trop.
— Nous pouvons recommencer, proposa-t-il.
Makin posa alors la bouche sur la sienne. En respirant le doux parfum d’Emmeline, il se raidit instantanément mais l’embrassa lentement, comme si c’était la première fois, qu’il découvrait la forme de ses lèvres et la douceur de sa bouche. Il était conscient d’avoir tout le temps du monde, car elle lui était destinée. Elle deviendrait sa femme, sa maîtresse, la mère de son enfant.
Il sentit Emmeline trembler. Il la serra dans ses bras. Un jour peut-être elle serait le chevalier qui sommeillait en elle, mais ce n’était pas encore pour aujourd’hui. Elle ne croyait pas assez en elle ; elle ignorait même qui elle était.
En cet instant, la jeune princesse lui rappelait la belle au bois dormant. Elle avait besoin d’être éveillée par un baiser, un véritable baiser, un baiser qui lui prouve qu’elle était belle, désirable et en sécurité.
Il devait la convaincre qu’il ne la blesserait jamais et la protégerait toujours, avant de lui faire comprendre à quel point il la désirait.
Il fit glisser le bout de sa langue le long de la lèvre supérieure d’Emmeline. Aussitôt, il sentit le bout de ses seins durcir contre son torse. Le corps de la jeune princesse devint chaud et souple contre lui et il dut se retenir de ne pas déboutonner son chemisier ou relever sa jupe, avide qu’il était de sentir la douceur de sa peau, d’explorer ses courbes tentantes. Il rêvait de son corps nu, offert, mais voulait être sûr qu’elle soit prête, physiquement, certes, mais surtout émotionnellement.
Elle avait été déçue la première fois. La deuxième devait être parfaite.
Il releva la tête à regret et riva son regard au sien. Ses yeux étaient plus sombres à présent, embrumés de passion.
— Epousez-moi, Emmeline.
— Quel avantage en tirerez-vous ?
Des lèvres, il effleura sa bouche, la faisant frissonner.
— Vous.
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« Mère ne se promène certainement pas dans les jardins à cette heure-là », songea Emmeline en regardant son père, debout à la fenêtre, qui semblait guetter l’arrivée de sa femme, que tous attendaient pour prendre un cocktail avant le dîner.
Elle se sentait mal à l’aise car la cuisse chaude de Makin, assis à côté d’elle sur le canapé, effleurait la sienne, ce qui l’empêchait de se concentrer. Ses pensées vagabondaient, tournant toutes autour de la même question : pourquoi diable Makin avait-il demandé sa main ?
— Si votre père n’était pas là, j’effacerais d’un baiser cette expression de votre visage, murmura-t-il.
— Vous êtes insupportable, souffla-t-elle. Et puis poussez-vous, cessez de vous coller à moi !
Elle lui lança un regard lourd de reproche, qui ne sembla pas l’impressionner le moins du monde. Il était tellement sûr de lui ! Mais si séduisant aussi.
— Cela s’appelle l’intimité, Emmie.
— Eh bien je n’aime pas.
Elle ne put cependant s’empêcher d’imaginer Makin nu dans un lit ; son ventre se contracta aussitôt et ses seins devinrent sensibles. Assise si près de lui, elle ne pensait qu’à ses baisers, ses mains sur elle et à ce qu’elle éprouvait lorsqu’il la tenait serrée contre lui et posait sa bouche sur la sienne.
Elle n’avait jamais désiré quiconque auparavant ; or, à présent, elle voulait plus que les lèvres, les mains et la peau de Makin : elle désirait tout de lui.
Son père coupa soudain court à ses pensées :
— Je me demande ce qui retient ta mère. Je devrais peut-être aller la chercher ?
— Je peux y aller si tu préfères, proposa Emmeline, voyant là une occasion de s’échapper.
— Dans ton état, il vaut mieux que tu restes tranquille. J’y vais.
William sortit et referma la porte derrière lui.
— Jolie tentative pour me fuir, lança Makin en souriant.
Emmeline se leva et s’éloigna de lui.
— Tout cela me semble si faux.
— Qu’est-ce qui vous semble faux ?
— Nos fiançailles…
— Tout est bien réel : j’ai demandé votre main et nous nous marions demain.
Makin marqua une pause. Ses yeux glissèrent des épaules nues d’Emmeline à sa robe de soie prune, qui moulait ses seins, ses hanches, et soulignait son ventre plat avant de retomber en une longue traîne.
— Vous êtes resplendissante. Vous ne m’avez jamais semblé aussi belle.
— C’est une belle robe, dit-elle en touchant le bustier incrusté de cristaux.
— Oui, mais c’est vous qui la mettez en valeur, la complimenta-t-il en lui tendant la main. Venez, j’ai quelque chose pour vous.
Il était toujours assis sur l’étroit canapé ancien. Elle frissonna en se souvenant de ce qu’elle avait ressenti au contact de sa hanche et de sa cuisse. Elle ne bougea pas. Ce que constatant, Makin se leva. Il sortit un écrin de sa poche et s’avança vers elle en l’ouvrant.
Emmeline cligna des yeux en apercevant une somptueuse bague, composée d’un anneau recouvert de brillants surmonté d’un énorme diamant, qui scintillait sur le fond de velours marine de la boîte.
 — Donnez-moi votre main.
— Je ne peux pas porter cela, Makin.
— Pourquoi pas ?
— C’est bien trop extravagant. Quelque chose de discret et mignon aurait suffi…
— Cette bague appartenait à ma mère, mon père la lui avait offerte.
Elle trembla tandis qu’il la glissait à son doigt.
— Elle est magnifique, fit-elle d’une voix émue.
— Pas autant que vous.
Elle leva la tête, les larmes aux yeux.
— Vous faites erreur, Makin. Je ne suis pas la belle princesse des magazines.
— Dieu merci ! Je ne veux pas d’une femme belle mais fausse, Emmeline. Je veux quelqu’un de réel, comme vous.
Il fut interrompu par l’arrivée du roi William, accompagné de la reine Claire.
*  *  *
Autour de l’élégante table recouverte d’argenterie et de cristal, la première partie du dîner s’était déroulée sans entrain ni émotion. Mais à présent, Emmeline écoutait avec appréhension, un petit sourire crispé aux lèvres, sa mère, animée par l’alcool, s’adresser à Makin.
— Emmeline nous a toujours posé des problèmes. Bébé déjà, elle n’arrêtait pas de pleurer. Vous ne pourrez pas dire après que je ne vous ai pas prévenu.
Le regard de Makin se posa sur elle. Elle ne savait pas pourquoi sa mère, qui n’avait jamais pris le temps de s’occuper d’elle, l’avait considérée comme un problème. Ses parents ayant un agenda chargé, Emmeline avait été élevée par des gouvernantes et des tuteurs avant d’être envoyée à l’âge de quatorze ans en France, dans un pensionnat de jeunes filles.
— Tu ne peux pas réellement la blâmer, Claire, intervint son père en jetant un regard à Makin. Elle avait du mal à tolérer le lait.
 — Vous voyez, elle a toujours été impossible à satisfaire, ajouta la reine. Elle pleurait pendant des heures et rien ne la calmait.
— Les bébés pleurent, c’est normal, dit William.
Emmeline se tourna vers son père, surprise qu’il la défende. Il s’opposait rarement à sa femme mais le vin, ce soir, semblait lui donner du courage.
Le roi William regarda sa fille et son expression s’adoucit.
— Tu es ravissante ce soir, Emmeline.
Touchée par le compliment, elle sourit.
— Merci. Cette robe…
— Ce n’est pas la robe, l’interrompit son père. C’est toi. Tu as grandi et tu… tu lui ressembles terriblement.
— A qui, père ?
— William ! le réprimanda sa femme.
Mais il leva la main comme pour lui imposer le silence.
— A… ta mère.
— Je suis sa mère, corrigea Claire avec raideur.
— Je parle de sa mère biologique, précisa-t-il.
— Tu connaissais ma mère biologique ? balbutia Emmeline, stupéfaite.
— Oui, répondit son père après une très légère hésitation. Et nous pensons, au vu de la cérémonie de demain, que tu dois savoir aussi qui elle était.
Elle sentit son pouls s’emballer et ses mains s’agiter de tremblements convulsifs.
— Qui était-elle ? Comment était-elle ? L’as-tu jamais rencontrée ?
Les questions jaillissaient de sa bouche aussi vite qu’elle pouvait les formuler.
— Bien sûr que nous l’avons rencontrée, répondit brusquement Claire. Nous ne pouvions pas adopter n’importe quel bébé, élever n’importe quel enfant. Nous t’avons adoptée parce que tu étais… différente.
— Différente ? répéta Emmeline, étonnée.
Claire prit une gorgée de vin.
 — Spéciale, ajouta-t-elle froidement. Tu n’étais pas n’importe quel bébé, tu avais du sang royal.
Le sang d’Emmeline se glaça dans ses veines.
— Ta mère était la princesse Jacqueline, intervint son père en se levant, ma sœur.
Emmeline secoua la tête.
— Non… Je ne… Non.
— C’est pourtant vrai, renchérit Claire. La sœur cadette de William avait environ dix ans de moins que lui.
— Douze, corrigea-t-il d’un air grave.
Sa voix se mit à trembler.
— Mes parents l’adoraient et moi aussi. Personne n’imaginait qu’en l’envoyant… ce fut une erreur, une terrible erreur.
La tête d’Emmeline tournait.
— Je ne comprends pas. Ma tante Jacqueline est morte à l’âge de vingt ans d’un problème au cœur…
— C’est la version officielle que la famille a donnée, afin d’occulter les circonstances sordides de sa mort, précisa la reine. Ta mère est morte en te donnant le jour. A présent, tu connais la vérité.
Pendant un instant le silence régna. Puis Emmeline prit la parole.
— Pourquoi m’avoir caché la vérité pendant toutes ces années ?
Claire frappa du poing sur la table.
— Pourquoi est-ce si important ?
— Parce que.
— C’est tout ?
— Oui, dit Emmeline en se levant, les doigts appuyés sur le bord de la table. J’ai le droit de savoir qui je suis. A présent, si vous voulez bien m’excuser, je crois que je prendrai le dessert et le café plus tard.
Elle se tourna alors vers Makin et lui offrit un sourire éblouissant.
— Vous joindrez-vous à moi, mon chéri ?
Makin n’oublierait jamais cet instant. S’il l’avait pu, il aurait applaudi.
 C’était pour cela qu’il la voulait sienne.
Elle était étonnante, brillante. Majestueuse.
Il avait écouté la conversation en silence, choqué que le couple royal de Brabant lui ait caché la vérité si longtemps — et plus encore qu’ils aient choisi ce dîner pour partager cette nouvelle.
Emmeline avait réagi avec grâce, courage et dignité. Il l’aimait pour cela. Jacqueline aurait été fière d’elle.
— Bien sûr, dit-il en se levant à son tour.
Emmeline, qui sentait ses jambes se dérober sous elle, fut reconnaissante à son futur époux de lui donner le bras pour quitter la pièce.
Dans l’escalier menant à sa chambre, elle s’agrippa à lui. Elle n’aurait pas pu traverser cette épreuve seule. Il lui donnait sécurité et confiance, la rendait forte.
— On ne s’ennuie jamais dans cette maison, ironisa-t-elle tandis qu’il ouvrait la porte pour la laisser passer.
Elle arpenta la chambre un moment, trop agitée pour s’asseoir. Elle n’était pas la fille d’une roturière. Sa mère était la princesse Jacqueline, qui était morte en lui donnant la vie.
— C’était une terrible façon de découvrir la vérité, dit Makin calmement. Mais au moins, à présent, vous savez.
Emmeline lui fit face.
— Si elle ne m’avait pas mise au monde, elle serait vivante.
— Si ses parents ne l’avaient pas éloignée pour qu’elle accouche en secret, elle serait en vie.
— Vous le pensez vraiment ?
— Oui.
Elle hocha la tête.
— Et je suis là, vingt-cinq ans plus tard, célibataire et enceinte moi aussi.
— On fait parfois des bêtises, mais elles nous font grandir. J’ai hâte de fonder une famille avec vous.
Elle eut un sourire timide.
— Ce sera certainement un changement.
 — Une aventure, renchérit-il en lui rendant son sourire. Avec vous je me sens vivant.
— Et moi plus forte. Vous me donnez confiance.
Il s’approcha d’elle et posait ses lèvres sur les siennes lorsque la porte s’ouvrit. Un toussotement étouffé parvint de l’entrée.
Emmeline se retourna et, rougissant, aperçut son père, tenant à la main une housse à vêtement.
— Ce n’était pas fermé, dit William d’un ton bourru. Je peux revenir plus tard.
— Non, je t’en prie, entre.
Son père hésita.
— Cette robe appartenait à Jacqueline. Elle l’a portée à son bal de débutante. Ma mère l’avait gardée et j’ai pensé que tu aimerais peut-être la porter pour le mariage. A moins que tu n’aies prévu autre chose…
— J’adorerais la porter.
— Je vous laisse tous les deux, dit Makin.
Il déposa un nouveau baiser sur les lèvres d’Emmeline avant de refermer doucement la porte derrière lui.
*  *  *
— J’ai vraiment mal choisi mon moment, s’excusa William, debout au milieu de la pièce, les mains dans les poches.
— Non, je suis heureuse que tu sois venu. J’ai tant de questions à te poser.
— Cela ne m’étonne pas.
Il hésita et se gratta nerveusement la tête.
— Je sais que cela semble cruel que mes parents aient éloigné Jacqueline pour accoucher, reprit-il enfin. Mais ils étaient vieux jeu et pensaient bien faire pour protéger leur fille. Ils ne pouvaient pas imaginer que les choses tourneraient mal.
— Mes grands-parents m’ont toujours semblé très affectueux, dit Emmeline en s’asseyant sur le lit.
— Ils l’étaient, acquiesça-t-il. Ils t’adoraient.
 — Grand-mère passait-elle beaucoup de temps avec moi ?
— Oui, à tel point que Claire devait se battre avec elle pour t’avoir.
Il s’arrêta brusquement et rit en s’asseyant lourdement, mais son rire semblait forcé.
— Je suis tellement désolé, ma chérie. Nous avons essayé de protéger Jacqueline, puis toi, mais ça n’a pas marché. Nous nous sommes trompés. La vérité est toujours préférable, souviens-toi toujours de la morale de cette histoire.
Elle hocha la tête, pensant que le moment était venu de lui avouer que Makin n’était pas le père de son bébé. Elle savait que son père, ne pouvant décemment plus insister une fois au courant de la situation, la libérerait de son engagement.
Mais avant qu’elle ait pu trouver ses mots, il lui prit la main et la porta à sa joue.
— Tu n’imagines pas à quel point je suis heureux pour toi. Il est tellement important pour moi que tu aies ce que ta mère n’a pas eu : l’opportunité d’épouser l’homme que tu aimes et de mener une vie normale. Enfin… aussi normale que possible en étant une princesse.
Emmeline sentit sa gorge se nouer en voyant tour à tour la peine, le soulagement et l’espoir se dessiner sur le visage marqué de son père.
— Je suis heureux que tu aies rencontré Makin, insista-t-il en lui baisant le front. Il n’est pas du genre à se satisfaire de faux-semblants. Tu peux être sûre qu’il t’épouse pour de bonnes raisons. Repose-toi à présent, ma chérie. Bonne nuit.
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Emmeline avançait au bras de son père dans la chapelle du château. Elle était belle à couper le souffle dans la robe blanche de sa mère. Le bustier décolleté en cœur moulait ses seins et sa taille de guêpe ; la large jupe de soie plissée et brodée de fleurs se déployait en corolle, accrochant la lumière. Makin se dit qu’elle n’aurait pu choisir de robe plus belle pour se marier.
Tout le temps de la brève cérémonie, Emmeline eut l’impression de flotter dans le brouillard. Au son de l’orgue, son père et elle descendirent l’allée de la chapelle presque déserte. Seuls étaient présents sa mère, assise au premier rang, et l’évêque, qui attendait devant l’autel avec son fiancé.
Elle sentit son père l’embrasser avant de donner sa main à Makin. Elle entendit d’abord la voix de l’évêque, puis celle de Makin prêtant serment, ce qu’elle fit à son tour. L’évêque reprit la parole avant l’échange des anneaux. Makin souleva ensuite son voile et l’embrassa sur les lèvres.
Ils étaient mariés.
Dans le miroir du salon doré du palais, où ils prirent une rapide collation après la cérémonie, elle aperçut son reflet. Elle constata une nouvelle fois que la robe de Jacqueline lui allait à la perfection. Elle avait donc la même taille que sa mère.
Emmeline avait hâte de quitter Brabant. Elle s’approcha de Makin.
— Etes-vous prêt à partir ?
Il soutint son regard un instant.
 — Oui. Je vais avertir mon équipage que nous serons bientôt à l’aéroport.
*  *  *
Elle venait d’enfiler sa tenue de voyage — un tailleur haute couture taupe et rose — lorsque la porte de sa chambre s’ouvrit.
Emmeline se retourna et vit sa mère, qui semblait mal à l’aise.
— J’étais venue te proposer mon aide, mais je vois que tu t’es déjà changée, lança-t-elle d’un ton sec.
— Oui, acquiesça-t-elle en finissant d’attacher ses boucles d’oreilles. Les bagages sont prêts, il ne me reste plus qu’à changer de sac à main.
— As-tu besoin de… de quelque chose ? D’argent ?
Emmeline eut un petit rictus.
— Non. Makin est riche comme Crésus.
— Emmie !
— Que veux-tu que je te dise, mère ? demanda-t-elle, la gorge serrée. Tu as exprimé très clairement tes sentiments à mon égard, il y a deux jours. J’ai toujours été pour toi une gêne, un problème, un échec…
— Je n’ai jamais parlé d’échec !
— De gêne et de problème, si.
La reine inspira lentement.
— Tu n’as pas été une enfant facile.
— Je ne suis plus une enfant, mais une femme de vingt-cinq ans qui attend un bébé ; et je puis t’assurer que jamais je ne traiterai ainsi mon enfant.
— Je me suis laissé emporter.
— Ça t’arrive souvent.
Le silence envahit la pièce. Le crépuscule dessinait de longues ombres sur le sol de la chambre.
Claire se racla la gorge.
— Je n’ai peut-être pas été la meilleure des mères, dit-elle après un moment, mais j’ai vraiment essayé. Je me rends compte à présent que c’était insuffisant. Tu étais toujours si émotive, tu avais toujours besoin…
— Tu ne vas pas recommencer !
— Ecoute-moi. Je n’ai pas la même aisance que toi pour m’exprimer et je n’ai jamais su partager mes sentiments. Cela ne veut pas dire que je… que je ne t’aime pas.
Emmeline se raidit et releva le menton. Aujourd’hui elle ne s’effondrerait pas.
— Tu ne m’avais jamais dit que tu m’aimais.
— Cela n’était pas nécessaire. J’étais ta mère, tu étais ma fille.
— Les enfants ont besoin de tendresse et d’affection.
— Tu ressens tout si intensément. Comme ta mère.
Sa voix vacilla.
— Tout le monde l’aimait, poursuivit-elle après s’être ressaisie. Sa mort a dévasté tes grands-parents et brisé le cœur de ton père. Il adorait sa sœur ; c’est la raison pour laquelle il te voulait.
— Et toi, tu ne me voulais pas ?
— Bien sûr que si, Emmie ! J’ai fait de mon mieux pour t’élever. J’étais déterminée à être une bonne mère, je voulais que tu m’aimes.
Elle s’interrompit les yeux pleins de larmes.
— Mais tu ne m’aimais pas, acheva-t-elle.
— Je t’ai toujours aimée, mais j’avais l’impression que tu me rejetais.
— Tu lui ressemblais tellement…
— A ma mère ?
Claire hocha la tête.
— Et tu m’en voulais, conclut Emmeline.
— Je crois que oui.
— Pourquoi ?
— Parce que je voulais que tu sois comme moi.
*  *  *
Emmeline regardait par la vitre de la limousine, accablée. Il s’était passé tant de choses en si peu de jours : la mort d’Alejandro, la révélation que la princesse Jacqueline était sa mère biologique, son mariage avec Makin et la scène avec Claire dans sa chambre. Cela faisait beaucoup à digérer.
— Vous allez bien ? s’enquit Makin d’une voix profonde.
— Oui, répondit-elle faiblement, le regard fixé au loin.
— Vous n’êtes plus la même. Que s’est-il passé après la cérémonie ?
Elle fut stupéfaite qu’il lise si bien en elle. Elle décida de répondre la vérité :
— Ma mère est venue me voir.
— Qu’avait-elle à vous dire ?
Elle ferma les yeux pour qu’il ne voie pas l’émotion qui l’avait gagnée.
— Elle voulait que je sache que, en dépit des apparences, elle m’aimait.
Il resta silencieux un moment.
— Cela manquait pourtant de chaleur, n’est-ce pas ?
— Oh que oui !
Elle eut un petit rire bref tout en refoulant ses larmes.
— Il en est toujours ainsi avec elle.
Une fois à bord de l’avion, Emmeline, épuisée par toutes ces émotions, se recroquevilla dans son fauteuil et sombra dans un profond sommeil.
Tandis qu’elle dormait, Makin appela son ami intime, le sultan Malek Nuri, pour s’assurer que la conférence se déroulait sans encombre à Kasbah Raha.
— Quand rentres-tu ? demanda Malek. Ce soir ?
— Non, je suis en route pour Marquette.
— Ton île des Caraïbes ?
— Oui.
Makin hésita.
— Je viens juste de me marier, dit-il, pensant que le mieux était de parler franchement.
— Tu… quoi ?
— J’ai épousé Emmeline d’Arcy.
Malek ne put s’empêcher d’éclater de rire.
 — Mon ami, je croyais que tu la raccompagnais simplement chez elle.
— C’était bien ça.
— Que s’est-il passé ?
— Je n’ai pas pu repartir sans elle.
*  *  *
Emmeline ne se réveilla qu’au moment de l’atterrissage.
— Où sommes-nous ? demanda-t-elle, surprise d’apercevoir la mer par le hublot.
— Aux Caraïbes. Nous allons nous poser sur l’île Marquette dans quelques minutes, après avoir admiré un incroyable coucher de soleil.
Il avait raison. Le soleil était bas dans le ciel, une boule rouge de feu en passe de tomber dans l’océan tandis que l’horizon se parait de teintes pourpres et orange.
— C’est magnifique ! s’exclama-t-elle.
— Dramatiquement beau, n’est-ce pas ?
Elle sourit, amusée par le choix de ses mots.
— Ce qui est dramatique peut être beau parfois ?
Leurs regards se rencontrèrent.
— Je dirais même que cela peut être parfait, déclara Makin.
Un chauffeur les attendait à la descente de l’avion, assis dans une Jeep blanche. Il les conduisit jusqu’à une immense maison de planteurs de style colonial, protégée de la chaleur par d’épais murs.
Emmeline découvrit une maison gaie, avec ses canapés recouverts de lin blanc et de vifs cotons tropicaux. Elle suivait Makin pour la visite, qui s’acheva par la spacieuse chambre principale.
Ses bagages étaient déjà dans la chambre et une femme de chambre avait rangé ses affaires dans la grande penderie en acajou. Makin s’éclipsa afin qu’elle puisse se préparer pour le dîner.
Une fois la porte fermée, Emmeline fit nerveusement le tour de la pièce, évitant de regarder l’immense lit drapé de lin blanc. Après le dîner, Makin et elle…
Elle s’empêcha alors de penser plus avant, mais s’aperçut bientôt qu’elle en était incapable. Elle le connaissait à peine, ne l’avait embrassé que quelques fois et ne pouvait imaginer partager son lit. Elle sentit la panique s’emparer d’elle.
La femme de chambre frappa à la porte et lui demanda si elle avait besoin d’aide.
— Soyez gentille, je vous prie, d’informer le cheikh Al-Koury que je ne me sens pas bien. Qu’il ne m’attende pas pour dîner.
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Sans même toquer à la porte, Makin traversa la chambre en trombe, trouva Emmeline dans son bain, de l’eau jusqu’au menton. Il laissa son regard folâtrer du sommet de sa tête, où ses cheveux blonds étaient attachés en chignon, au bout de ses orteils, qui émergeaient de l’eau.
— Que se passe-t-il ? demanda-t-il. Avez-vous besoin de voir un docteur ?
— Non ! répondit-elle, un peu coupable et glissant un peu plus dans son bain. Je suis… fatiguée.
— Fatiguée ?
— Oui. Je préférerais me coucher tout de suite.
Il jura entre ses dents et se passa la main dans les cheveux.
— Vous n’êtes donc pas malade ?
— Pas du tout.
Il se redressa, mâchoire tendue et poings serrés.
— Avez-vous la moindre idée de la peur que j’ai eue ? J’ai cru que vous étiez souffrante ou faisiez une fausse couche !
— Ne vous inquiétez pas. J’étais juste…
Elle détourna la tête avant d’achever, décidée à jouer la franchise :
 — … en train de vous éviter.
— C’est donc cela ?
— Oui. J’étais nerveuse à l’idée de passer la nuit avec vous et j’ai lâchement décidé de rester ici. Vous êtes tranquillisé maintenant ?
— Non, mais votre aveu va peut-être m’aider.
Il se pencha alors au-dessus de la baignoire et souleva Emmeline dans ses bras. Elle n’eut pas le temps de protester : il l’avait déjà transportée, ruisselante, à travers la chambre jusqu’au lit.
Avant qu’elle puisse s’échapper, il se pencha sur elle, saisit ses poignets entre ses mains et se mit à califourchon sur elle, serrant ses hanches entre ses cuisses.
— Arrêtez de vous cacher, lança-t-il entre ses dents serrées. Arrêtez de fuir et commencez à vivre.
— Allez-vous-en ! s’étrangla Emmeline, furieuse.
— Quand cela me chantera, rétorqua-t-il, le regard braqué sur ses seins frissonnants. Vous me laissez seul à attendre que ma femme me rejoigne, alors qu’en réalité elle n’en a aucune envie.
— J’avais l’intention de le faire.
— Mais vous avez pourtant envoyé la femme de chambre.
— J’avais peur ! cria-t-elle en essayant de se libérer.
— De quoi ?
— De vous. De ça.
— Qu’y a-t-il de si effrayant à cela ?
— Tout. Etre nue. Etre dévoilée, touchée.
— Ne craignez rien. Je veux apprendre à vous connaître et vous donner du plaisir.
Son cœur bondit en apercevant une lueur gourmande dans les yeux embrasés de Makin. Son souffle s’accéléra, ses seins nus se tendirent.
— Même si je ne veux pas ?
— Vous saviez que notre mariage était réel et il le sera.
Le regard de Makin se promena sur sa nudité, qu’il parcourut comme une caresse, une promesse.
— Vous avez un corps splendide, Emmeline. Je ne peux plus attendre pour en découvrir les secrets. Tous les secrets…
— Moi, je peux, souffla-t-elle.
Il eut le toupet de rire, tout en inclinant la tête pour l’embrasser à la naissance du cou. Elle frémit ; le bout de ses seins se raidit.
— Pour l’instant…, murmura-t-il, tandis que sa bouche glissait vers sa poitrine.
 Une vague de chaleur envahit Emmeline lorsque les lèvres de Makin se refermèrent autour d’un téton érigé. Elle frissonna sous son baiser ; du fond de son être montait une délicieuse tension à la perspective de découvrir des sensations inconnues.
Makin s’empara de son autre téton, pendant que ses mains caressaient son ventre et les courbes de ses hanches. Emmeline se pressa contre lui, les sens enfiévrés, la raison vacillante.
Elle avait besoin de lui, besoin qu’il la caresse, l’embrasse, la lèche, la remplisse. Elle le laisserait faire ce qu’il voulait s’il comblait le douloureux vide qui grandissait en elle. Son corps palpitait sous l’effet d’un besoin terrible, niché entre ses cuisses. Elle soupira d’aise. Jamais auparavant elle ne s’était sentie si excitée.
Makin effleura une fois de plus sa hanche, puis descendit le long de sa cuisse et remonta avant d’emprunter le même chemin avec sa bouche.
— Desserre les jambes, lui demanda-t-il.
— Je ne peux pas, murmura-t-elle en frissonnant.
Il embrassait son pubis et de la langue tentait de se frayer un chemin à travers ses boucles blondes.
— Pourquoi ? demanda-t-il en glissant un doigt à la jonction de ses cuisses.
Emmeline retint son souffle et tenta de lui échapper.
— Je vais perdre tout contrôle.
— C’est ce que tu es supposée faire.
— Non. Ce n’est pas bien. Pas bien du tout.
Elle l’entendit étouffer un rire.
— Pourquoi ? demanda-t-il.
A présent, son doigt montait et descendait doucement, appuyant à chaque mouvement exactement là où il le fallait pour que les langues de feu qui dévoraient Emmeline s’intensifient. Seigneur…
— Je… je vais avoir trop de… sensations, lâcha-t-elle dans un souffle, tout en pensant qu’elle en avait déjà beaucoup trop. Je… ce n’est pas bien.
 — Alors tu ne pourras pas faire l’expérience du plaisir.
Il continuait de la caresser, et Emmeline trouvait de plus en plus difficile de se concentrer sur quoi que ce soit d’autre que l’embrasement exquis de sa chair.
Cette fois, elle ne put résister lorsqu’il lui écarta délicatement les jambes, mais sursauta en sentant sa bouche recouvrir son sexe et sa langue en explorer les arcanes.
— Makin, s’étrangla-t-elle.
Il la caressait de la bouche et des doigts ; la sensation s’amplifiait, stupéfiante, inconnue. Elle tendit le bassin vers lui sous la tension qui montait au creux de son ventre, tandis que la langue de Makin poursuivait son ballet enchanteur et que son doigt pénétrait son intimité.
— Mon Dieu…
Son corps vibrait. Elle voulait plus, aspirait à la libération mais ne savait comment y parvenir, alors que la tension qui continuait de monter la rendait folle.
— Je ne peux pas… Non, non… Oui !
Makin aspira alors son clitoris jusqu’à ce qu’elle se cambre et crie ; tout explosait en elle, son corps se convulsait contre sa bouche et autour du doigt de son amant.
Pendant un long moment, Emmeline lutta pour reprendre son souffle ; tout son corps était agité de délicieux soubresauts. De sa vie, elle n’avait jamais rien ressenti de pareil.
— C’était un orgasme ? demanda-t-elle d’une voix cassée qu’elle ne reconnut pas.
Elle sentit Makin sourire en embrassant l’intérieur de ses cuisses tremblantes.
— Oui, c’était un orgasme.
Elle inspira profondément.
— Je comprends pourquoi c’est addictif.
— Tu vois ? Tu as donc besoin de moi, dit-il d’un ton rauque, qui déclencha en elle de nouveaux frissons.
Il s’assit près d’elle pour la dévisager. Emmeline se rendit compte soudain qu’il était encore habillé. Elle se prit à penser que les filles bien ne perdaient pas le contrôle et n’aimaient pas le sexe.
 — Arrête ! ordonna-t-il d’un ton sec, interrompant la petite voix en elle.
— Quoi ? demanda-t-elle.
— De tout gâcher en réfléchissant trop. Je suis ton mari, ce que nous faisons ensemble est normal.
Il déboutonna sa chemise, qu’il fit glisser de ses puissantes épaules. Son torse était musclé, doré, et son ventre si plat qu’il semblait sculpté dans la pierre.
— Tu ne dois plus avoir peur.
Elle écarquilla les yeux quand il défit sa ceinture et enleva un à un les vêtements qui lui restaient. Il était incroyablement viril, de ses larges épaules à sa taille fine et aux muscles fuselés de ses cuisses, sans compter son sexe dressé devant elle.
— J’ai peur, avoua-t-elle, à la fois fascinée et angoissée.
— Ne t’inquiète pas, j’ai pu m’apercevoir que tu étais prête, la rassura-t-il en souriant.
Il s’allongea près d’elle sur le lit et s’appuya sur un coude. Il la fixait d’un regard intense, chaleureux.
*  *  *
— T’ai-je déjà fait mal ?
— Non, murmura-t-elle.
— Et cela n’arrivera jamais.
Il baissa la tête et l’embrassa, très lentement, langoureusement, prenant son temps pour explorer la forme de ses lèvres. Très vite, Emmeline sentit son souffle s’accélérer et son corps s’éveiller sous ses caresses.
Il l’embrassa jusqu’à ce qu’elle se tende vers lui, puis entoure son cou de ses bras pour l’attirer vers elle. Ses muscles durs frottaient contre les bouts dressés de ses seins.
Cette fois, elle écarta d’elle-même les jambes pour lui permettre de s’installer entre ses cuisses, puis inclina le bassin pour faire glisser son membre contre l’entrée de son intimité.
— Je te fais mal ? demanda-t-il en la fixant dans les yeux.
Elle sentit tout son corps devenir insupportablement léger. Si elle n’avait pas si peur d’être laissée, rejetée, brisée, elle aurait pu se donner pleinement à lui, l’aimer.
— Non, murmura-t-elle, le cœur lourd.
— Je te veux, souffla-t-il.
Elle resserra les bras autour de son cou.
— Alors prends-moi.
Makin la pénétra en douceur et gémit en sentant l’étroitesse de son fourreau brûlant. Il s’arrêta, craignant de lui faire mal, et l’embrassa. Il la sentait devenir plus excitée, l’accepter petit à petit en elle.
Tout en se maîtrisant, il s’enfonça plus profondément et sentit le corps d’Emmeline onduler sous le sien.
Il embrassa son cou et les pointes roses de ses seins tandis qu’il allait et venait lentement en elle.
Il voulait encore lui donner du plaisir et la voir jouir. Quand il l’entendit haleter, il sut qu’elle était près d’exploser.
Il accéléra le tempo, plongeant plus fort et plus loin en elle tout en décrivant du bout des doigts de petits cercles autour de ses aréoles. Il la sentit se tendre sous lui, s’enfonça davantage, sans cesser de la caresser, jusqu’à ce qu’elle hurle de plaisir.
Il continua son va-et-vient tandis qu’elle se cambrait sous lui, lui ôtant tout contrôle de sorte qu’il ne put se retenir plus longtemps. Makin eut l’impression de se dissoudre ; il se libéra violemment en elle avant d’être agité de soubresauts.
Seigneur… Il n’avait jamais connu d’orgasme aussi intense. Son corps entier palpitait et une douleur, centrée dans sa poitrine, lui coupait le souffle. Une douleur qu’il n’avait ressentie que deux fois : à la mort de son père, puis à celle de sa mère. Une douleur née de l’amour…
Tout devenait clair, limpide : il aimait Emmeline et avait besoin d’elle. Pourquoi ne l’avait-il pas vu plus tôt ? Pourquoi n’avait-il pas compris ce qu’il ressentait ?
— Makin ? murmura-t-elle.
Il lui caressa les cheveux, empli d’un besoin infini de la protéger. Elle était sienne. Ils étaient faits l’un pour l’autre.
 — Tout va bien, la rassura-t-il — et il le pensait.
Tout allait réellement bien.
*  *  *
Emmeline écoutait Makin respirer, allongée sur l’immense lit à baldaquin.
Son mari lui plaisait trop, bien trop, et cela l’effrayait.
Elle l’avait épousé pour offrir sécurité et légitimité à son bébé, mais sentait qu’elle devenait amoureuse de lui. Ce n’était pas bien. C’était même dangereux.
Elle s’en voulait de ne pas réussir à être courageuse, à vaincre ses démons intérieurs. Plus de vingt ans de peurs et d’angoisses, à avoir besoin d’être acceptée, aimée, protégée, ne disparaissaient pas après une nuit de sexe.
Elle avait encore plus peur à présent : peur de s’ouvrir pour être mieux écrasée ensuite, peur d’aimer pour ne découvrir que plus de souffrance après. Près de Makin, elle se sentait terriblement vulnérable, incapable de maîtriser ses émotions.
Etait-ce l’amour ? L’amour pouvait-il engendrer tant de craintes ?
Elle se tourna sur le côté pour regarder Makin. Les persiennes étaient à demi ouvertes et un rayon de lune éclairait sa bouche, cette bouche généreuse et ferme qui l’embrassait de façon si merveilleuse.
Elle effleura doucement sa joue pour ne pas l’éveiller. Il avait besoin de dormir.
C’était un homme bon.
Elle ne le méritait pas.



15.
Après une nuit agitée, Emmeline s’éveilla à l’aube, se leva sans bruit et descendit marcher sur la plage de sable blanc.
Makin l’entendit traverser la pièce sur la pointe des pieds. Après son départ, il se doucha et se dirigea vers la cuisine.
La cuisinière était déjà aux fourneaux. Elle accueillit Makin avec effusion et lui demanda où ils souhaitaient prendre leur petit déjeuner.
— Sur la terrasse, répondit-il. Emmeline est sur la plage, je vais prendre un café en attendant son retour.
Il buvait son café accoudé à la balustrade lorsqu’elle revint de sa promenade, les joues roses et les cheveux ébouriffés, incroyablement attirante dans sa courte jupe à volants et son petit haut en tricot blanc.
— Regarde ce que j’ai trouvé sur la plage, dit-elle en lui montrant trois délicats coquillages.
— Ils sont magnifiques. Fais attention la prochaine fois que tu descends à la plage, le vieil escalier de la terrasse inférieure m’inquiète. Il aurait dû être remplacé depuis des années.
— Je te le promets.
— As-tu bien dormi ? demanda-t-il.
— Oui, répondit-elle, décidée à lui cacher la vérité. Et toi ?
— J’étais inquiet.
Elle baissa les yeux.
— Pourquoi ?
— Parce que je tiens à toi.
— Sois tranquille, je vais bien, répondit-elle avec un léger sourire. As-tu déjà pris ton petit déjeuner ? Je suis affamée !
*  *  *
Ils passèrent le reste de la matinée à profiter du soleil et de l’océan puis, après un déjeuner tranquille, Makin gagna son bureau tandis qu’Emmeline se retirait dans leur chambre.
Après une courte sieste, elle s’étira paresseusement, le regard fixé sur le ciel bleu et l’eau turquoise à travers la fenêtre de la chambre.
Elle se sentait bien à Marquette. Elle avait adoré passer ces moments avec Makin à nager, plonger, s’éclabousser, à rire spontanément. Pourtant ce bonheur l’effrayait car elle craignait qu’il ne dure pas.
Elle passa dans la salle de bains, se doucha et prit le temps de se faire un brushing. En revenant dans la chambre, la serviette enroulée autour d’elle, elle trouva Makin allongé sur le lit, les mains derrière la tête, une lueur de désir dans les yeux.
— J’ai failli te rejoindre dans la douche.
Elle rougit et, resserrant la serviette autour d’elle disparut dans le dressing.
— La cuisinière nous a refait un dîner de mariage, lança Makin.
— C’est gentil de sa part, répondit-elle en sortant.
Elle tenait un cintre sur lequel était accrochée une robe du soir de soie ivoire brodée, avec un profond décolleté dans le dos où pendaient des rangées de perles.
— D’où vient cette robe ?
— C’est l’une de celles que j’ai achetées pour toi, hier dans l’avion. Pendant que tu dormais, j’ai commandé sur internet quelques modèles au couturier pour notre voyage de noces.
— Comment as-tu fait pour que ce soit livré si vite ?
— J’ai envoyé l’avion les chercher.
Emmeline secoua la tête en faisant la moue pour se retenir de sourire.
 — Tu n’es pas raisonnable !
— Je sais, mais tu aimes ça.
Il se leva et s’approcha d’elle, une lueur possessive dans les yeux.
— Peut-être pourrions-nous rester ici, suggéra-t-il en l’attirant dans ses bras.
Elle entrouvrit les lèvres et poussa un petit soupir lorsqu’il l’embrassa derrière l’oreille, puis dans le cou.
— Tu as raison, nous pouvons nous passer de dîner.
— Moi, oui, répondit-il en souriant, mais toi, tu dois manger pour deux.
Il la repoussa gentiment.
— Allons nous préparer. Je te ferai l’amour plus tard. Ce soir, tu seras à moi.
Le cœur battant, Emmeline sonna la femme de chambre — elle avait besoin d’aide pour attacher les minuscules crochets de sa robe.
Une fois habillée, coiffée et maquillée, elle se regarda dans le miroir. La fine soie moulait ses seins, ses hanches et glissait sur ses cuisses. Lorsqu’elle tourna sur elle-même, les rangs de perles virevoltèrent, balayant son dos nu. C’était une robe très osée, qui évoquait la séduction, la passion et le sexe.
Du sexe. C’était bien ce qu’ils partageaient, n’est-ce pas ? Elle devait apprendre à s’en contenter et à ne pas désirer plus.
*  *  *
Elle traversa la villa et se dirigea vers la terrasse dominant la mer, où une tente de soie blanche, entourée de torches, avait été dressée sur la pelouse.
En descendant l’escalier, elle aperçut Makin, de dos, qui contemplait l’océan. Très séduisant, il portait une chemise de lin blanc et un pantalon de couleur sable. Elle ne lui avait jamais trouvé une allure aussi royale.
— C’est si beau et romantique, dit-elle en pénétrant dans la tente.
La table, recouverte d’une nappe de soie du même bleu que l’océan, avait été dressée pour deux. Un bouquet d’orchidées blanches en décorait le centre et de longues chandelles rehaussaient l’éclat des verres en cristal et de l’argenterie. Devant la table se trouvait un canapé bas garni de coussins blancs.
— Tout mon personnel est très heureux pour nous, répondit-il en remplissant deux verres d’eau glacée.
— Ce n’est pas parce que je ne peux pas boire que tu n’as pas droit à l’alcool.
Il haussa les épaules.
— Je n’ai pas besoin. C’est toi qui m’enivres.
Elle rougit et prit place sur le canapé bas, couvée par le regard insistant de Makin. Son cœur battait follement. Elle ne s’était jamais sentie belle ni importante pour quiconque avant lui.
Elle avait besoin de lui, le désirait. Mais l’amour n’était pas sûr. Il n’offrait aucune sécurité. Cette pensée lui donna la chair de poule et elle resserra les doigts autour du pied de son verre.
— Tu te sens bien ? demanda Makin d’une voix inquiète.
— Oui, répondit-elle en se forçant à sourire. Je suis juste un peu émue…
— Je l’espère bien. Avec toi à mes côtés, j’ai l’impression d’être chez moi sur cette île. Je suis heureux.
Emmeline refoula ses larmes.
— J’aime être ici, moi aussi.
— Ma mère adorait Marquette. Mon père lui avait offert l’île en cadeau de mariage. Nous avons passé de nombreuses vacances ici, mais je n’y étais pas revenu depuis des années.
— Pourquoi ?
— Je suis habituellement trop occupé pour prendre des vacances.
— Tout homme a besoin de repos, répliqua-t-elle, admirant cependant son sens de l’éthique.
— Ma mère disait la même chose à mon père.
— Il l’écoutait ?
— La plupart du temps, oui.
 — Bien. Alors il faut que tu m’écoutes, toi aussi.
Makin sourit, amusé. Il avait dit à Malek que, n’ayant pu se résoudre à repartir sans elle, il avait épousé Emmeline. C’était vrai, mais, en la regardant dans sa robe du soir, il sut qu’il l’avait épousée parce qu’elle était faite pour lui. Elle lui était destinée.
La soirée passa trop lentement à son gré. Incapable de détacher ses yeux d’Emmeline, il n’arrivait pas à se concentrer sur le repas.
Il se réjouit de l’entendre refuser un café à la fin du dîner. De retour dans leur chambre, Emmeline, inclina légèrement la tête et releva ses cheveux dans son cou, dévoilant le haut de son dos.
— Je vais avoir besoin de ton aide pour ôter cette robe, dit-elle.
Le désir s’empara brusquement de lui. Pendant le dîner, il avait été fasciné par la façon dont les perles jouaient sur la peau d’Emmeline, depuis les bretelles jusqu’au creux de ses reins, où la soie ivoire dévoilait son dos jusqu’à la naissance des fesses. A présent, il voulait sentir la douceur de sa chair contre la sienne.
Pourtant, malgré son impatience, il se retenait. Emmeline étaient encore novice dans les choses de l’amour, pas question de la brusquer. Aussi déboutonna-t-il sa robe avec précaution, jusqu’à ce qu’elle tombe à ses pieds en un petit tas de soie et de perles.
Elle lui apparut alors nue dans ses hauts escarpins à brides, à l’exception d’un minuscule triangle de satin.
Il l’attira vers lui, les mains sur ses hanches, la fit pivoter et pressa son membre érigé contre ses fesses.
Il l’embrassa dans le cou et la sentit frémir. Il remonta une main de sa hanche à sa taille, puis prit en coupe un de ses seins nus, dont le bout se durcit au contact de ses doigts. Il le frotta, le titilla, l’imaginant dans sa bouche, contre sa langue.
Elle remua contre lui, frottant si bien ses fesses rondes et fermes contre son érection qu’il faillit perdre tout contrôle.
 — Je te veux, dit-il d’une voix rauque.
Elle se retourna dans ses bras, les yeux brillants et un petit sourire aux lèvres. Elle avait l’air heureuse. Son cœur fondit instantanément.
Il lui prit le visage entre les mains et l’embrassa avidement. Puis il se débarrassa de ses vêtements. Une fois nu, il s’assit au bord du lit et l’attira sur ses cuisses, la guidant lentement le long de son sexe, jusqu’à ce qu’il soit profondément enfoncé en elle.
Les mains sur ses hanches, il la souleva et l’abaissa sur lui. Le souffle d’Emmeline s’accéléra et elle poussa de petits halètements de plaisir. Ce son terriblement sexy l’excita tant qu’il accéléra le rythme de ses mouvements, jusqu’à ce qu’ensemble ils atteignent la jouissance.
Epuisé, Makin s’allongea et la prit dans ses bras.
*  *  *
— Penses-tu que tu agis toujours de façon appropriée ? demanda Emmeline après un moment de silence.
— J’essaie.
— Tu n’as pas peur de te tromper ?
— Non.
Les draps collaient à sa peau moite. Elle s’agita entre ses bras. Elle lui en voulait un peu d’être si calme, d’avoir tant d’assurance. Ce devait être tellement bien de ne jamais douter de soi !
— Mon oncle m’a adoptée par devoir, lança-t-elle en soupirant, et toi tu m’as aussi épousée par devoir. Je crains que vous n’ayez commis la même erreur. Vos décisions n’étaient pas basées sur l’amour, mais sur la volonté de bien faire. Je crains que, plus tard, tu ne le regrettes.
— J’ai choisi librement de t’épouser, Emmeline, et je suis un homme de parole. J’ai pris un engagement envers toi et le bébé. Vous êtes ma famille.
— Mais un jour, tu voudras un enfant à toi. Je crains qu’alors tu n’aimes plus celui-ci, avoua-t-elle en posant la main sur son ventre.
 — Cela ne se produira pas.
— Comment peux-tu en être certain ?
— Je ne peux pas avoir d’enfant.
— Pourquoi ?
— La maladie de mon père est génétique, répondit-il. Elle ne se déclarera pas chez moi, mais j’en porte les gènes. Je ne peux pas prendre le risque d’avoir des enfants et de la leur transmettre.
— Mais tu parlais de fonder une famille…
— C’est bien mon intention. Il y a tant d’enfants au monde qui ont besoin de parents, d’amour, d’un foyer stable. J’ai toujours eu envie d’en adopter.
— Comptais-tu me le dire ?
— C’est ce que je suis en train de faire.
— Et si je t’avais épousé en espérant avoir des enfants avec toi ?…
— Ce n’était pas le cas.
— Et si je veux d’autres enfants ?
— J’espère bien qu’il en est ainsi. J’ai toujours rêvé d’avoir des frères et sœurs. Je compte bien que notre petit bout ne soit pas tout seul.
— Et si nous adoptons des enfants, tu les aimeras tous de la même façon ?
— Bien sûr !
Emmeline se rallongea contre lui, avide d’absorber sa force et son assurance. Elle aurait aimé lui dire combien il l’inspirait, lui donnait envie d’être plus courageuse.
— Tu vas réellement aimer mon bébé ? murmura-t-elle en levant le visage vers lui.
— Je te le promets, répondit-il, en repoussant une mèche de cheveux de son visage. Je serai un bon père. Le mien était formidable et m’a appris ce qu’est l’amour.
Elle sentait ses paupières s’alourdir mais ne voulait pas se laisser aller au sommeil. Elle voulait regarder Makin.
Elle était tombée amoureuse de lui, et l’aimer compliquait les choses. A présent, il avait le pouvoir de la blesser, de lui briser le cœur.
 Pour l’instant, il la désirait ; mais une fois que le désir physique se serait émoussé, elle craignait de perdre tout intérêt à ses yeux. Il partirait, ou s’éloignerait d’elle, et cela la rendrait folle. Elle se retrouverait de nouveau désespérée, en manque d’amour, un amour qu’elle ne s’abaisserait pas à quémander.
A la vérité, elle voulait déjà plus de Makin. Plus que son corps. Elle voulait son cœur.
*  *  *
Emmeline arpentait la plage, les bras resserrés autour d’elle, s’efforçant d’affronter la vérité.
Elle ne pouvait plus rester dans ce paradis, à nager, jouer et faire l’amour avec Makin comme s’ils vivaient une vraie lune de miel.
Ce n’était pas une lune de miel, c’était un enfer, car chaque jour s’affermissait son amour pour Makin, et la profondeur de ses émotions la terrifiait.
Si seulement elle n’était pas tombée amoureuse de lui, elle aurait pu jouer le jeu, avec dignité et grâce. Mais il n’y avait rien de digne dans ce qu’elle ressentait à présent : elle était consumée par la peur, le besoin et la souffrance.
Elle se mit à sangloter en se disant qu’il était impossible que Makin puisse aimer quelqu’un comme elle. Mieux valait partir quand elle en avait encore la force. Ce serait brutal, mais elle n’avait pas d’autre choix. Contrairement à elle, Makin s’en remettrait. Parce qu’il était fort, et parce qu’il ne l’aimait pas.
Il fixait l’océan depuis la terrasse supérieure quand elle revint. Il ne la regarda pas lorsqu’elle monta les marches, et elle sut immédiatement que quelque chose n’allait pas.
— Tu as fait une bonne promenade ?
— Oui.
— Tu vas bien ? insista-t-il.
— Oui, pourquoi ? demanda-t-elle en haussant les épaules.
— J’ai l’impression que tu as pleuré.
— Non, mentit-elle, la gorge serrée.
 — Tu as encore les yeux rouges.
— Ce doit être à cause de la brise, qui m’a envoyé du sable dans les yeux.
— Je l’entends à ta voix, dit-il d’un ton froid.
Emmeline se força à sourire, se rapprocha de lui et lui embrassa l’épaule.
— Tu imagines des choses, dit-elle d’un ton léger.
Et pourtant, elle était sur le point de lui dire que c’était fini entre eux ; en un instant, tout changerait. Pour toujours.
— Je ne te crois pas, reprit-il d’un ton ferme. Je t’ai entendue pleurer la nuit dernière.
Emmeline ressentit une bouffée d’amour et d’admiration pour cet homme bon et fort, qui avait le courage d’affronter les problèmes. Elle se sentait lâche.
— J’ai changé d’avis, lança-t-elle en jouant avec l’anse de sa tasse. Je me rends compte que je ne peux pas faire ça.
— Faire quoi ? demanda-t-il presque avec douceur.
Elle inspira et tâcha de se blinder contre les regrets, qui ne manqueraient pas de l’assaillir dès qu’elle aurait parlé.
— Etre là avec toi, comme si j’étais ta femme.
— Tu es ma femme.
Elle se força à soutenir son regard.
— Je ne le suis pas vraiment.
— Tu as prêté serment et tu portes ma bague.
Le cœur serré, Emmeline regarda la bague de la mère de Makin. Soudain impatiente d’être libérée de la peur et la souffrance, elle retira la bague de son doigt et la lui tendit.
— Prends-la, je n’en veux plus. Je me suis trompée, cela ne peut pas marcher. Je ne suis pas la femme qu’il te faut ; je ne peux pas t’aimer comme tu le voudrais…
— Tu ne sais pas ce que je veux.
— Si. Tu veux une femme comme ta mère. Une femme bonne, aimante, qui rendra ta vie magique et spéciale, qui t’aimera en toutes circonstances… Je ne sais pas aimer comme cela.
Il la toisa pendant un moment interminable, l’air grave.
 — Je ne te crois pas. Je pense que tu es simplement effrayée.
Emmeline se mordit l’intérieur de la joue. Si elle ne mentait pas, si elle ne se montrait pas dure, cruelle, il ne la laisserait jamais partir.
— Je ne t’aime pas Makin. Et je ne t’aimerai jamais.
Il plissa les yeux, sans émotion apparente.
— Pourquoi ?
— Tu as vraiment besoin que je te le dise ? demanda-t-elle d’un ton aussi ironique que possible.
— Oui.
Elle lui servit une moue dédaigneuse.
— Tu ne seras jamais Alejandro.
Il ne cilla même pas, ne dit rien, se contentant de la regarder avec intensité.
— Lui, je l’aimais, poursuivit-elle en souriant, tu le sais bien.
— Tu m’as dit que tu ne l’avais jamais aimé.
— Je t’ai menti. J’ai joué la comédie.
Elle vit finalement une lueur d’émotion traverser ses yeux.
— Pourquoi, Emmeline ?
Elle serra les dents. Il ne fallait pas qu’elle flanche, ni qu’elle lui donne la possibilité de lui pardonner. Elle devait continuer d’être odieuse.
— On joue parfois la comédie pour parvenir à ses fins.
— Et que voulais-tu ?
— Un nom pour mon bébé, une histoire à fournir à la presse.
— Et je suis cette histoire ?
Elle hocha la tête.
— Même quand nous divorcerons, je dirai à tout le monde que tu es le père de mon enfant. Je lui donnerai ton nom. Je peux être divorcée et avoir une vie agréable, ce que je ne pouvais pas faire en étant mère célibataire.
— Je pourrais demander un test de paternité et rendre public le résultat.
 — Tu ne le feras pas. Tu m’as épousée parce que tu es un homme intègre.
— Mais tu en as fini avec moi à présent, c’est ça ?
— Oui, affirma-t-elle, le cœur prêt à éclater.
— Tu t’es servie de moi.
Elle posa la bague sur la table et la poussa vers lui.
— Reprends-la. J’espère que la prochaine fois, tu feras un meilleur choix.
Makin repoussa sa chaise sans un mot et disparut. Emmeline, pétrifiée, eut le sentiment que sa vie venait de s’arrêter.
Il n’y aurait jamais un autre Makin Al-Koury, un homme possédant sa grâce, son courage ou sa force.
Elle resta assise un quart d’heure à attendre, contre tout espoir, qu’il revienne, la secoue, l’embrasse et lui dise qu’elle était stupide.
En vain.
Soudain, elle entendit le ronflement lointain d’un moteur et se figea. L’avion de Makin. Il avait quitté l’île !
Elle se leva, le cœur battant à tout rompre. Qu’avait-elle fait ? Que lui avait-elle fait ?
Elle s’élança vers la partie haute du jardin et le bruit s’amplifia. Elle sentit la panique l’envahir. Seigneur, quand cesserait-elle d’avoir peur ? se demanda-t-elle. Elle descendit quatre à quatre les escaliers de pierre, puis ceux de bois des terrasses et se mit à courir sur la plage. L’avion allait décoller dans quelques minutes. Peut-être pourrait-elle attirer l’attention du pilote ou de Makin ?
Le sifflement des réacteurs l’assourdit. Elle se retourna et fit de grands signes, mais le jet blanc continua son ascension, laissant Marquette loin derrière lui.
Emmeline laissa ses bras retomber. Elle resta un long moment immobile tandis que les vagues se brisaient contre ses jambes.
Makin était parti, comme elle l’avait craint.
Elle l’avait chassé.



16.
Assise sur la plage, Emmeline ne pouvait s’arrêter de pleurer. Elle ne s’était jamais autant détestée.
Quand donc deviendrait-elle adulte ? Quand cesserait-elle d’agir uniquement mue par la peur ?
Elle avait chassé Makin par crainte qu’il ne la blesse. Elle avait utilisé son amour pour lui comme une arme, alors qu’elle l’aimait de tout son cœur.
Elle devait dire la vérité à Makin, lui avouer qu’elle l’aimait. Plus qu’elle n’avait jamais aimé quiconque. Lui affirmer qu’elle travaillerait sur elle-même pour changer s’il acceptait d’être patient et de lui donner une autre chance.
Et au fond de son cœur, elle savait qu’il le ferait parce qu’il était bon.
Elle essuya ses larmes du dos de la main. Elle devait rentrer à la maison. Cela faisait des heures qu’elle était dans la crique et venait juste de remarquer les nuages menaçants qui avaient envahi le ciel. Une tempête se préparait.
Le vent se leva soudain en rafales qui courbèrent les palmiers, et les premières gouttes se mirent à tomber. En quelques secondes, le ciel avait viré au noir et la tempête tropicale hurlait. Emmeline courut vers l’escalier.
Le vent la poussait tandis qu’elle empruntait les premières marches du vieil escalier. Les sentant osciller et grincer, elle s’agrippa à la rampe, inquiète. Un bruit sec claqua soudain et le balancement s’amplifia.
« Mon bébé ! » pensa Emmeline. Prise de panique, elle sauta dans le sable mouillé, au moment même où la vieille structure vermoulue s’effondrait.
Elle posa la main sur son ventre, essayant de se rassurer : elle n’avait pas sauté de très haut, le bébé n’avait pas dû souffrir.
Elle tenta d’appeler au secours mais le vent couvrait sa voix. Elle se mit alors à hurler, mais personne ne vint.
La pluie lui cinglait le visage, le vent lui rabattait les cheveux dans les yeux. L’escalier était le seul accès à la plage, à moins d’escalader les falaises. Emmeline s’assit et serra les bras autour de ses genoux.
Des bourrasques de pluie s’abattaient encore sur l’île quand l’obscurité commença à tomber. Soudain, elle crut entendre le bruit d’un moteur.
Avait-on prévenu Makin de sa disparition ? Même si c’était le cas, se dit-elle, aucun avion ne pourrait voler par ce temps, encore moins atterrir sur l’île.
Emmeline sentit la panique l’envahir. A présent, les vagues arrivaient à un mètre d’elle. La marée continuait de monter.
Soudain elle se figea, croyant entendre son prénom.
Une lumière brilla au-dessus d’elle. Aussitôt, elle bondit sur ses pieds et appela à l’aide.
— Emmeline ?
Son cœur bondit en entendant cette voix familière.
— Je suis en bas, Makin. Par ici !
Il déplaça la lanterne et s’accroupit au bord de la terrasse au-dessus d’elle, à l’endroit où se trouvait précédemment l’escalier.
— Reste où tu es, ne bouge surtout pas !
Makin alla chercher une longue corde, l’attacha à l’un des piliers de la terrasse et descendit en rappel le long de la falaise jusqu’à la plage.
— Donne-moi la main, ordonna-t-il en appuyant les pieds contre la roche.
Elle lui tendit la main et il resserra aussitôt les doigts autour de son poignet.
 — Tiens bon, dit-il en l’attirant à lui et en la protégeant de son corps. Fais-moi face et enroule les jambes autour de ma taille.
— Makin…
— Plus tard, Emmeline. Fais ce que je te demande.
La tête contre sa poitrine, elle écouta, émue, les battements de son cœur tandis qu’il commençait la périlleuse ascension de la falaise, sous la pluie battante.
Une fois au sommet, Makin les hissa sur la terrasse.
— Tu n’imagines pas à quel point j’étais inquiet ! s’exclama-t-il. C’était un ouragan, tu aurais pu être blessée et mettre la vie du bébé en danger !
— Je ne voulais pas que tu partes. Je t’avais dit des choses épouvantables et…
— J’allais revenir. Je ne te quitterai jamais.
— J’avais peur que tu ne reviennes pas.
— Tu as beaucoup de choses à apprendre, mais cela peut attendre. File à la maison te réchauffer. Je t’attendrai dans le salon.
*  *  *
Lorsque Emmeline arriva dans le salon, Makin n’y était pas. Par contre, elle aperçut un homme grand et svelte, aux tempes grisonnantes, portant un jean, des bottes de cow-boy et une ceinture fermée par une énorme boucle ovale en argent.
— Je vous prie de m’excuser, dit-elle, je n’avais pas compris que nous avions un invité.
En entendant sa voix, il se retourna.
— Mon Dieu… C’est incroyable, vous ressemblez tellement à Jacqueline ! s’exclama-t-il avec un léger accent texan.
Emmeline en eut la chair de poule.
— Que venez-vous de dire ?
— Vous ressemblez à votre mère.
Elle retint son souffle.
— Vous… vous la connaissiez ? balbutia-t-elle.
— Oui.
 — Vous savez qui je suis ? demanda-t-elle d’une voix faible.
— Vous êtes mon autre fille, la jumelle d’Hannah, annonça-t-il, la voix lourde d’émotion.
Emmeline dut s’asseoir sur la chaise la plus proche.
— Hannah ? s’étrangla-t-elle. Comment… que…
— La princesse Jacqueline a mis au monde des jumelles, fit la voix de Makin derrière elle. Deux petites filles qui ont été séparées à la naissance. L’une est allée au Texas chez son père et l’autre à Brabant.
— Je… je n’arrive pas à le croire…, balbutia Emmeline.
— J’avais des doutes au sujet de la ressemblance, expliqua Makin. J’ai appelé Jack, qui a confirmé mes soupçons et a pris le premier avion pour St Thomas. J’avais pris le jet pour aller le chercher, pas pour te fuir.
Emmeline ne lâchait pas des yeux le Texan blond au visage buriné.
— Vous êtes réellement mon… mon père ?
Jack Smith acquiesça.
— Je n’ai jamais su qu’il y avait deux bébés, dit-il d’un ton bourru.
— Comment était ma mère ?
— Comme vous, répondit Jack d’une voix profonde. C’était une jeune femme magnifique, intelligente et drôle.
— Vous l’aimiez ? demanda-t-elle en essuyant une larme.
— Plus que tout au monde.
*  *  *
Ils dînèrent tous trois ensemble. Emmeline posa nombre de questions, auxquelles Jack répondit de bonne grâce. Makin se contenta d’écouter. Il la regardait avec une expression qui menaçait de lui briser le cœur à tout instant. Elle comprit qu’il ne voulait pas simplement son corps. Il la voulait elle.
Peut-être même qu’il l’aimait…
Refoulant ses larmes, elle se tourna vers son père, qui était en train d’expliquer comment il avait rencontré sa mère : Jacqueline visitait l’Amérique du Nord et Jack était chargé d’assurer sa sécurité pendant son séjour au Texas.
— Nous sommes tombés amoureux quelque part entre Austin et San Antonio. Nous n’avons fait l’amour qu’une fois. J’étais fou amoureux d’elle. Je voulais aller demander sa main à ses parents. Mais je n’ai plus eu de nouvelles après son retour. Je ne savais même pas qu’elle était enceinte, jusqu’au jour où une femme s’est présentée au ranch avec un nouveau-né. Elle m’a annoncé que Jacqueline était morte et que le bébé était notre fille.
— Elle ne vous a pas dit qu’il y avait un autre bébé ? s’étonna Emmeline.
Il secoua la tête.
— Non. Je vous assure que si j’avais connu votre existence, Emmeline, personne n’aurait pu m’empêcher de venir vous chercher.
Elle lança un coup d’œil à Makin, puis à son père.
— Est-ce qu’Hannah sait que je suis sa sœur ?
— Elle vient de l’apprendre, répondit Makin.
— Je voudrais la voir.
— Elle est en route, dit Jack, elle sera là demain matin.
*  *  *
Allongée sur le lit près de Makin, Emmeline se tourna vers lui.
— Je sais maintenant que tu m’aimes, murmura-t-elle. Je n’en étais pas sûre, je croyais que tu voulais simplement du sexe, ou une femme comme Hannah…
— Même si Hannah est ta sœur jumelle, je ne ressens pas la moindre attirance pour elle. Par contre, toi, je ne peux m’empêcher de te toucher.
Elle ferma les yeux et entrouvrit la bouche lorsqu’il posa ses lèvres dans son cou, avant de descendre lentement.
— Tu ferais mieux de t’arrêter, Makin, ou je ne vais plus être en état de parler avec toi.
— Parfait ! Nous avons assez discuté pour ce soir.
 — J’ai encore des choses à te dire. J’ai besoin que tu me pardonnes…
— C’est déjà fait, murmura-t-il. Je t’aime, tu sais.
— Tu devrais me détester. J’ai été si cruelle avec toi.
— J’ai compris que tu avais peur.
— Tu ne ressens ni rancœur ni colère ?
Il rit doucement, l’attira contre lui et l’embrassa de nouveau.
— Je ne peux pas, ma chérie. Tu es ma femme, tu étais faite pour moi.
— Malgré tous mes défauts ?
— Tu es simplement toi, réelle, vraie et parfaite pour moi.
— Je t’aime, Makin.
— Je le sais.
— Comment ça ?
— Parce que tu ne peux pas cacher tes sentiments… Et c’est très bien. J’ai besoin de ta chaleur, de ton énergie et de ta passion pour la vie.
— Pourquoi moi ?
— Personne n’a compté pour moi, avoua-t-il en posant une main sur son cœur, jusqu’à ce que j’entre au Mynt et te voie dans cette petite robe turquoise. Je me suis senti vivre et j’ai su que nous étions faits l’un pour l’autre.
— Comment peux-tu en être si sûr ? Nous n’avons passé qu’une semaine ensemble.
— Mon père n’a connu ma mère que quelques jours avant de l’épouser, et ils ont partagé vingt merveilleuses années.
— Moi, j’en veux au moins quarante ! s’exclama Emmeline, les larmes aux yeux.
— Parfait. Nous pourrons ainsi voir nos enfants grandir, se marier et fonder une famille à leur tour. Qu’en penses-tu ?
— Je ne peux rien imaginer de plus merveilleux !



Epilogue
 Sept mois plus tard
Emmeline agrippa la main d’Hannah et hurla lorsque la contraction lui déchira le ventre.
— Ça fait mal, souffla-t-elle, le front perlé de sueur, le corps agité de tremblements.
— Vous y êtes presque, dit l’infirmière d’un ton apaisant.
Makin la foudroya du regard. Le jour venait de se lever sur Nadir et ils avaient passé une longue nuit dans la partie de l’hôpital réservée à la famille royale.
— Donnez-lui immédiatement quelque chose contre la douleur !
— C’est trop tard, répondit-elle sèchement. On voit déjà la tête du bébé.
Elle passa devant lui comme s’il était un père lambda et non son souverain, puis contrôla le moniteur indiquant le rythme cardiaque d’Emmeline et celui du bébé.
— Et où diable est le docteur ? demanda Makin, hors de lui.
— Il arrive. Mais votre petit bout a décidé de ne pas l’attendre.
Elle adressa alors à Emmeline un sourire calme et encourageant.
— Altesse, lors de la prochaine contraction, vous allez devoir respirer à fond et pousser.
— Sans rien pour la soulager ? insista-t-il.
— Makin, intervint Hannah d’un ton brusque, tu as insisté pour être là, mais tu n’aides pas Emmeline en agissant ainsi. Si tu n’arrives pas à te contrôler, il vaut mieux que tu sortes.
Il serra les dents et tâcha de se détendre en baissant les yeux vers sa femme.
— Excuse-moi, chérie, murmura-t-il en caressant son visage moite. Je ne supporte pas de te voir souffrir.
— Très bien, Altesse, dit l’infirmière en voyant les contractions s’amplifier. Il est temps de faire connaissance avec votre bébé. Inspirez profondément et poussez de toutes vos forces.
Avec Hannah qui lui serrait une main et Makin l’autre, Emmeline mit alors toute son énergie à mettre son enfant au monde.
Soudain, un cri perçant retentit.
— C’est une petite fille ! s’exclama l’infirmière.
— Oh ! Emmie, elle est merveilleuse ! s’exclama Hannah en l’embrassant. Félicitations !
Elle regarda sa fille avec tendresse, puis Makin, qui n’avait d’yeux que pour le nouveau-né.
— Puis-je la prendre ? demanda-t-il à l’infirmière.
Les yeux d’Emmeline se remplirent de larmes lorsqu’elle vit Makin prendre leur enfant dans ses bras et le bercer contre son large torse, comme s’il avait toujours fait ça.
— Jacqueline-Yvette, dit-il tendrement.
Le bébé s’arrêta alors de crier et de battre l’air de ses pieds minuscules.
— Que penses-tu de ce prénom ? demanda-t-il à Emmeline.
Elle leva les yeux vers sa petite fille nichée dans les bras puissants de Makin.
— Magnifique, répondit-elle, bouleversée.
Makin se pencha pour l’embrasser.
— Comme sa mère.
Refoulant ses larmes, Hannah se glissa hors de la pièce pour aller avertir son mari, le roi Patek, qu’une belle princesse venait de voir le jour.
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